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Prologue




En Martinique Le 8 mai 1902
LE VAPEUR SS RORAIMA VOGUAIT en direction de l’apocalypse.
Installé à la passerelle du bâtiment canadien servant à la fois de cargo et de navire à passagers, Ellery Scott, le second, tentait de percer du regard une pluie de cendres grises plus sale que les pires jamais vues lors des hivers londoniens saturés de suie. Il était six heures trente, mais la lueur du soleil levant restait impuissante à percer le nuage qui recouvrait progressivement le port de Saint-Pierre. Les contours du « Petit Paris des Antilles », ainsi que l’on surnommait le centre économique martiniquais, évoquaient, plutôt qu’une ville florissante de plus de trente mille habitants, un de ces pastels impressionnistes un peu flous si appréciés ces derniers temps dans la ville des Caraïbes.
  En caressant d’un geste distrait ses favoris argentés, Scott se tourna vers la montagne Pelée qui dominait le port. Il arborait de façon habituelle un comportement jovial qui expliquait sa popularité auprès des officiers, de l’équipage tout comme des passagers, mais ce jour-là, il ne put afficher qu’un front soucieux. Marin depuis vingt ans, il avait navigué à bord de toutes sortes de cargos, affronté les océans et les mers du globe, les tempêtes meurtrières et les puissantes vagues scélérates, mais le robuste vieux loup de mer n’avait jamais rien vu d’aussi sinistre et menaçant que cette montagne dressée à seulement trois milles nautiques au nord.
  Un fracas grondant s’échappait de ses profondeurs à intervalles réguliers, comme si un monstre rugissant s’y s’était tapi. L’obscurité ensevelissait son sommet, et une odeur sulfureuse se répandait dans l’air. Scott imaginait sans mal le démon lui-même choisir un tel lieu comme repaire.
  — Que pensez-vous du temps, monsieur ? demanda-t-il d’un ton dégagé, en espérant ne pas trahir son appréhension.
  Le capitaine George Muggah, le visage sillonné de rides creusées par des années de sel et de soleil, la lèvre supérieure cachée sous une moustache broussailleuse, leva les yeux de son journal de bord pour jeter un coup d’œil au paysage d’apparence irréelle.
  — Conservez le cap, monsieur Scott, répondit-il d’une voix résolue. Sauf avis contraire du capitaine de port, nous allons mouiller là-bas.
  — Cette cendre pourrait bien endommager notre matériel. Je ferais peut-être mieux de retarder notre arrivée jusqu’à ce soir.
  — Dans ce cas, je vous laisserais le soin de vérifier que l’équipage balaie les ponts et garde les machines propres. Dix-huit autres bâtiments sont déjà à l’ancre. Si le lieu n’était pas sûr, ils seraient déjà partis depuis longtemps.
  Avec l’épais manteau de cendres qui flottait sur l’eau, on avait l’impression que, de chaque côté, les navires étaient amarrés sur la terre ferme. Au risque de paraître impertinent, Scott se permit d’insister.
  — Et cette explosion que nous avons entendue il y a deux nuits de cela ?
  Ils étaient alors au mouillage au large de l’île de la Dominique, cinquante milles marins plus au nord. À quatre heures du matin, le souffle d’une explosion avait secoué le bâtiment avec une telle puissance que les plats et les tasses s’étaient envolés dans tous les sens, roulant et se brisant sur le sol et les murs.
  Le capitaine Muggah se remit à griffonner dans son journal de bord.
  — J’incline à penser, comme le rédacteur du télégraphe de Portsmouth, que l’explosion a fait diminuer la pression à l’intérieur du volcan. Il peut continuer à cracher, mais je suis certain qu’il n’en résultera rien de spécial.
  Scott n’en était pas aussi sûr, mais il garda le silence.
  Lorsqu’ils eurent trouvé leur mouillage et jeté l’ancre, le capitaine de port et le médecin montèrent à bord pour inspecter le bâtiment et s’assurer que ni l’équipage ni les passagers n’étaient atteints de maladies contagieuses qui auraient pu contaminer l’île. Les deux hommes minimisèrent l’activité constante du volcan et encouragèrent l’hypothèse de Muggah selon laquelle les grondements de la montagne Pelée ne présentaient pas de danger. L’activité sismique actuelle ne représentait que les derniers souffles du volcan.
  C’était le jour de l’Ascension, et tous les dockers assistaient sans doute à la messe du matin ; Muggah et Scott se rendirent au mess des officiers pour prendre le petit déjeuner. Ils discutèrent de l’ordre du jour concernant la cargaison – il fallait décharger le bois de charpente et le potassium du Nouveau-Brunswick et embarquer le rhum et le sucre destinés à Boston – mais pas une syllabe ne fut prononcée au sujet du volcan, même s’il était impossible d’ignorer ses grondements.
  Après avoir terminé le petit déjeuner, Scott remonta sur le pont pour recevoir l’agent local qui allait superviser le travail des dockers.
  Le cargo de plus de cent mètres était de conception simple, avec des cales à l’avant et à l’arrière, la passerelle étant située au milieu et surmontée d’une unique cheminée. Des mâts équidistants de chaque extrémité du bâtiment étaient utilisés pour les cargaisons lourdes. Chaque centimètre carré était recouvert par la poussière que déversait avec abondance le volcan. Lorsque Scott avança, ses pas laissèrent des empreintes sur le pont.
  Les passagers s’amassaient près du bastingage pour découvrir en toile de fond le volcan qui dominait Saint-Pierre. Certains ramassaient des cendres pour les conserver dans des enveloppes ou des boîtes à tabac. Deux femmes portaient des ombrelles pour éviter de salir leurs vêtements.
  Scott reconnut un homme, un Allemand d’un caractère doux et calme, Gunther Lutzen, qui prenait la peine d’installer un trépied pour photographier la scène. Il avait embarqué deux jours plus tôt en Guadeloupe, et Scott l’avait rarement vu sans son appareil photographique.
  — Une belle journée pour vos images, monsieur Lutzen, fit remarquer Scott.
  — Oui, cela m’intéresse beaucoup, répondit Lutzen dans un anglais hésitant.
  — Cela concerne-t-il votre expédition scientifique ?
  — Non, cela est terminé, mais je serais heureux de pouvoir ajouter cette photo à ma… (Il marqua une pause pour sortir de sa poche un dictionnaire allemand-anglais.) Ach, quel est donc le mot pour Sammlung ? ajouta-t-il en feuilletant le livre.
  — Collection ? suggéra Scott.
  Lutzen sourit en hochant la tête avec vigueur.
  — Oui, bien sûr. Collection. L’anglais est langage nouveau pour moi. J’apprends encore. Ma sœur qui vit à New York me donne à lire des livres pour enfants.
  Scott lui donna une tape sur l’épaule.
  — Vous vous en sortez bien. Mieux que moi avec l’allemand.
  Lutzen rangea en riant son dictionnaire pour pouvoir prendre des notes dans le carnet dont il ne se séparait jamais. Scott poursuivit son chemin en saluant au passage les autres passagers d’un hochement de tête.
  Lorsqu’il atteignit le gaillard d’avant, il aperçut monsieur Plessoneau, l’agent local, qui remontait le long de la passerelle que l’on avait abaissée jusqu’à son bateau. Plessoneau, un homme émacié vêtu d’un costume blanc et coiffé d’un chapeau de paille, lui serra la main.
  — C’est un plaisir de vous revoir, monsieur, je constate que votre coléreuse montagne n’a pas trop nui aux affaires, dit Scott en indiquant d’un signe de tête les autres bâtiments alignés dans le port en forme de croissant.
  Le Français plissa les lèvres pour émettre un soupir.
  — C’est vrai, et nous espérons que le pire est déjà derrière nous.
  Scott fronça les sourcils.
  — Que s’est-il passé ?
  Sa question suscita un petit rire contrit chez l’agent.
  — Cela fait à présent plus d’un mois que nous entendons parler de la montagne Pelée. Nos ennuis ont commencé quand la sucrerie de l’usine Guérin a été envahie par les fourmis et les mille-pattes.
  — Des fourmis et des mille-pattes ?
  Plessoneau fit une grimace.
  — Ils ne me manqueront pas quand je reviendrai en France. Nous les appelons « fourmis-fous ». Elles grouillent partout et mordent tout avec une véritable frénésie. Les mille-pattes sont encore pires. Ils sont noirs, mesurent trente centimètres, et quelques morsures suffisent à tuer un homme. Tous les ouvriers ont dû s’y mettre pour sauver les chevaux. Et puis les serpents sont arrivés.
  Les yeux de Scott s’élargirent. Les insectes, c’était une chose, mais il ne supportait pas l’idée d’être confronté à un serpent.
  Plessoneau hocha la tête.
  — Des centaines de « fers de lance » sont arrivés de la forêt au nord de Saint-Pierre il y a quatre jours. Cinquante personnes et des centaines d’animaux sont morts. Le lendemain, une coulée de boue a détruit la sucrerie. Par bonheur, cela s’est passé de nuit, mais nous avons pourtant perdu beaucoup d’hommes.
  Pour Scott, la situation commençait à évoquer l’apocalypse qu’il avait imaginée en entrant dans le port.
  — Peut-être devrions-nous plutôt partir et revenir ici lors de notre voyage de retour, proposa-t-il.
  Plessoneau haussa les épaules.
  — C’est un jour férié aujourd’hui, et la plupart de nos hommes ne travaillent pas. J’allais vous suggérer de poursuivre votre route jusqu’à Fort-de-France et de revenir demain. Mais il vous faudra la permission du capitaine de port, et il se pourrait qu’il ne vous l’accorde pas.
  — Pourquoi cela ?
  — Le gouverneur a ordonné aux troupes d’empêcher les gens de quitter la ville. Une élection doit se tenir dans trois jours, et il craint qu’elle ne puisse avoir lieu si tout le monde s’en va. Certains sont déjà partis, mais des paysans ont quitté leurs fermes des flancs de la montagne pour venir à Saint-Pierre, et je n’ai jamais vu la ville aussi bondée.
  — Et en supposant que nous partions tout de même ?
  — Un seul navire l’a fait jusqu’à présent, un trois-mâts barque italien, l’Orsolina, qui n’avait chargé hier que la moitié de sa cargaison de sucre. Le capitaine de port leur a refusé l’autorisation d’appareiller avant le chargement complet et a menacé d’arrêter le capitaine, Marino Leboffe. Selon ce que l’on raconte, Leboffe, un Napolitain, aurait déclaré au capitaine : « Je ne sais rien de la montagne Pelée, mais si le Vésuve se comportait comme votre volcan ce matin, je déménagerais de Naples aussitôt. »
  — Il n’avait peut-être pas tort.
  — Ce navire est celui de votre commandant, mais si un autre bâtiment partait sans permission, cela risquerait de provoquer la panique chez les autres. Un croiseur français, le Suchet, vient d’arriver à Fort-de-France. On lui demanderait peut-être de vous intercepter.
  — Nous allons voir ce qu’en pense le capitaine Muggah, répondit Scott en se dirigeant vers la passerelle avec l’agent.
  Le commandant écouta les récits de Plessoneau, mais demeura inébranlable. Il brandit un exemplaire du journal de la ville, Les Colonies, que lui avait laissé le médecin.
  — Selon l’éditorial, la montagne est sûre. Cela me suffit. À présent, préparez le navire pour le déchargement.
  Il n’y avait pas à discuter avec le commandant. Sa décision était définitive.
  — Oui, monsieur, se contenta de répondre Scott avant d’accompagner Plessoneau vers son embarcation.
  Scott le salua d’un geste de la main et se dirigea vers la plage arrière, où il rencontra le second maître, qui contemplait la ville dans un profond silence.
  — Qu’est-ce qui a donc attiré votre attention, monsieur Havers ?
  — Eh bien, c’est une vue bien paisible, vous ne trouvez pas, monsieur Scott ? Tout est gris, mais baigné d’un bel éclat de soleil.
  Scott admit à contrecœur que le paysage était fascinant, mais il n’aurait jamais songé à utiliser un mot tel que « paisible » pour le décrire. Pour lui, l’atmosphère était toujours aussi menaçante.
  — Nous avons du travail. Le commandant veut que ce pont brille comme un sou neuf à notre départ.
  — Très bien, monsieur. Mais cela vous ennuie-t-il si je prends une photo avant de commencer ? Mon appareil est sur ma couchette.
  Scott sortit sa montre-gousset. Il était sept heures quarante-neuf. Les débardeurs étaient à la messe, et quelques minutes de retard n’auraient guère d’importance.
  — Bien, mais dépêchez-vous !
  — Merci, monsieur, répondit Havers, ravi, qui courut aussitôt vers les quartiers de l’équipage.
  Scott venait à peine de faire deux pas en direction de la passerelle lorsqu’il eut l’impression que le soleil venait de s’éteindre. Effrayé, il porta son regard vers la montagne Pelée. Le spectacle auquel il fut confronté le figea soudain comme si ses pieds étaient prisonniers du ciment.
  Un énorme panache noir de fumée et de cendres jaillit droit vers le ciel comme l’obus d’un canon de cuirassé. Le flanc de la montagne explosa, et une seconde masse de cendres dévala le long du volcan en une avalanche étincelante de gaz surchauffés. Le flot mortel se dirigeait tout droit vers Saint-Pierre. Compte tenu de sa vitesse, il engloutirait la ville dans guère plus d’une minute.
  Pourtant, Scott était incapable de bouger. Il était hypnotisé par cette vision effroyable, accompagnée d’un silence complet jusqu’au moment où une assourdissante onde de choc arriva vers lui et le fit voler en arrière. Sans ce bruit épouvantable, il serait resté appuyé contre la paroi jusqu’à être englouti par le nuage meurtrier. D’abord perdu et décontenancé, il reprit ses esprits. Son premier réflexe lui dictait de mener le navire jusqu’à un endroit sûr, aussi se précipita-t-il vers la proue.
  Alors que Scott arrivait à mi-longueur du bâtiment, il vit le capitaine Muggah qui courait en sens inverse. Il devait avoir eu la même idée que lui.
  — Levez l’ancre, monsieur Scott ! cria le commandant en se précipitant vers la passerelle.
  — Relever l’ancre, oui, monsieur ! lança Scott.
  Le second maître, qui était parti chercher son appareil photo, rejoignit le commandant à la passerelle et ordonna de faire chauffer les chaudières à pleine vapeur.
  Scott atteignit la chaîne et engagea le moteur auxiliaire à vapeur pour lever l’ancre. Autour de lui, les passagers hurlaient, terrorisés, et couraient dans tous les sens, incapables de savoir comment se protéger de la pluie de feu qui déferlait. La plupart des membres d’équipage ne s’en sortaient guère mieux et, en dépit des cris de Scott, personne ne vint l’aider.
  Il venait de compter quinze brasses de chaîne relevées lorsque le nuage de cendres mortel dévala par-dessus les limites nord de Saint-Pierre, enflammant tout ce qu’il touchait et faisant voler en éclats les bâtiments de pierre comme de simples fétus.
  Le nuage continua à rouler en se déversant sur le port, où il frappa le navire câblier Grappler. Celui-ci n’eut même pas le temps de prendre feu, car il chavira sous l’effet d’un véritable mur d’eau. Le tsunami fonça vers le SS Roraima en détruisant les navires les uns après les autres.
  Il restait encore quinze brasses de chaîne à lever, et Scott savait que faire sortir le navire du port à temps était une entreprise sans espoir. Il se démena pour trouver un abri. Il s’en fallait de quelques secondes avant que le feu ne l’atteigne, et il ne put qu’arracher une grande bâche goudronnée de l’une des couvertures de ventilateurs, la replier sur elle-même pour lui donner plusieurs épaisseurs et la passer par-dessus sa tête. Il se jeta sur le pont et se recroquevilla sous la toile, d’où il pouvait voir l’extérieur par un trou minuscule. Il aperçut le capitaine Muggah, qui tentait d’un air de défi de sauver son navire condamné en hurlant des ordres depuis la passerelle.
  Scott sentit la chaleur avant le souffle du choc. Elle monta si haut qu’il aurait sans doute été plus au frais dans l’une des chaudières du bâtiment. La bâche repliée contribuait à faire dévier la fournaise ; sans elle, il en était certain, il n’aurait pas pu survivre. Il en eut la confirmation lorsqu’il vit la moustache, les cheveux et les vêtements du commandant prendre feu. Dans une terrible agonie, le capitaine Muggah poussa un gémissement. Scott n’en vit pas plus, car Muggah tomba et disparut de sa vue.
  De la boue et des pierres brûlantes s’abattaient sur la bâche, certaines aussi petites que des chevrotines, d’autres grosses comme des œufs de pigeon. Elles ne volaient pas assez vite pour pouvoir blesser Scott, aussi endura-t-il l’averse en les écoutant siffler lorsqu’elles s’écrasaient dans l’eau près du navire.
  Un peu plus tard, le choc atteignit le Roraima, et la bâche faillit être arrachée des mains de Scott. Les deux mâts furent rompus à soixante centimètres du pont, de façon aussi nette que s’ils avaient été découpés à la scie, et la cheminée se cassa en deux. Le raz-de-marée frappa le bâtiment par le flanc. Il le fit d’abord pencher à bâbord, puis le secoua si fort vers tribord que la rambarde de protection brise-glace se retrouva sous l’eau.
  Craignant d’être jeté à la mer, Scott poussa un cri et se démena pour trouver une prise. Il glissa sur le pont couvert de cendres, toujours protégé par la bâche, jusqu’à ce que ses pieds heurtent un crochet d’arrimage de fret. Pendant une seconde, il crut que le Roraima allait chavirer comme le Grappler, mais le vieux bâtiment tint bon et se redressa, même s’il donnait de la bande de façon prononcée.
  Scott ouvrit les yeux, jeta un coup d’œil par l’ouverture de la bâche, et constata qu’il se trouvait juste en face du gaillard d’avant. Il allait tenter de s’en approcher lorsque la porte s’ouvrit en grand. Deux marins, Taylor et Quashey, vinrent à lui et l’amenèrent à l’intérieur.
  Ils fermèrent la porte et recouvrirent les hublots de tout ce qu’ils pouvaient dénicher, malles ou matelas. Lorsque la pièce fut isolée, ils se blottirent sous la bâche et des couvertures et attendirent la fin – celle de la tempête de feu ou de leurs vies.
  Après un temps qui leur parut durer une heure, mais qui ne se prolongea sans doute pas au-delà de dix minutes, Scott sentit la chaleur décroître. En espérant que le plus terrible était passé, il se leva et ouvrit la porte.
  D’un seul regard, il comprit que le pire commençait seulement.
  Le pont était jonché de cadavres carbonisés. Des hommes, des femmes et des enfants étaient atrocement brûlés, ou recouverts de cendres au point qu’ils paraissaient figés dans du béton. Scott était incapable de distinguer les passagers des membres d’équipage.
  Il s’avança avec précaution parmi eux, à la recherche d’un signe de vie, lorsqu’il vit une victime allongée face contre le pont, et dont les vêtements avaient brûlé sur son dos. Le pauvre diable gémissait de douleur. Scott le retourna avec douceur et fit un bond en arrière lorsqu’il vit la tête affreusement déformée.
  Les cheveux avaient disparu, la peau était noircie, et le nez comme les oreilles étaient informes, comme fondus sur le visage. La seule raison qui permettait d’affirmer qu’il s’agissait d’un homme et non d’une femme, c’étaient les restes d’un manteau et d’une cravate encore intacts sous ses bras repliés. La partie inférieure de son corps était presque réduite en cendres. Scott songea que l’homme était sans doute allongé sur le ventre lorsque le feu l’avait atteint.
  — Aidez-moi, monsieur Scott, bredouilla le malheureux entre ses lèvres craquelées.
  Scott le regarda, en proie à la confusion.
  — Je vous connais, monsieur ?
  — Vous ne me reconnaissez pas, monsieur Scott ? haleta l’homme, dans un effort insoutenable pour prononcer chaque mot. Je suis Lutzen.
  Scott regarda l’Allemand d’un air ébahi. Jamais il n’aurait pu le reconnaître.
  Lutzen tremblait en levant les bras vers lui. Scott pensa qu’il cherchait de l’aide, mais au lieu de cela, Lutzen souleva son précieux carnet et le tendit à l’officier, qui comprit alors que l’Allemand avait dû se jeter sur ses notes pour les protéger des flammes.
  — Je meurs. Donnez ceci à ma sœur.
  Scott ne voulait plus voir d’hommes mourir, et avec désespoir, il rechercha le moindre signe d’une aide possible. Il reconnut un cargo, le Roddam, qui virait à bâbord pour tenter de gagner le large, et il constata que la poupe tout entière était en feu.
  — S’il vous plaît, monsieur Scott, gémit Lutzen pour attirer à nouveau le regard de l’officier. Ingrid Lutzen, à New York.
  Il n’y avait plus rien à faire pour lui. Scott hocha la tête, prit avec soin le carnet et l’enfonça derrière sa ceinture.
  — Bien sûr, monsieur Lutzen. Je vais m’en occuper.
  Lutzen ne pouvait plus sourire, mais il hocha la tête pour indiquer qu’il avait compris.
  — Dites-lui que j’étais là-bas, prononça-t-il d’une pitoyable voix sifflante. Je les ai découverts. Cela va tout changer. Ils étaient aussi gros que des troncs d’arbre, et brillaient comme des émeraudes.
  Il eut une toux violente, et son corps trembla de plus belle. Scott essaya de se lever pour aller lui chercher de l’eau, mais Lutzen lui saisit la manche et l’attira près de lui pour que l’oreille du marin se trouve près de sa bouche. Il murmura quelques mots, et sa main retomba du manteau de Scott. Lutzen se figea alors, enfin libéré de sa douleur.
  Scott demeura à genoux près de lui, pendant un moment, l’esprit confus après ce qu’il venait d’entendre. D’autres gémissements attirèrent alors son attention, et il se releva. Le commandant était décédé ou mortellement blessé, et il était à présent le seul maître à bord.
  Il rassembla tous les survivants qu’il put trouver, un total de seulement trente hommes sur les soixante-huit présents au départ. La moitié d’entre eux ne passerait sans doute pas la nuit. Scott et trois membres de l’équipage étaient les seuls à ne pas souffrir de blessures graves. Ils se servirent des restes d’un canot de sauvetage pour construire un radeau, mais leurs efforts s’avérèrent inutiles lorsque le croiseur français Suchet arriva dans l’après-midi et les embarqua à son bord, laissant le Roraima couler derrière lui. Un officier offrit du café à Scott et lui apprit qu’ils avaient craint de ne plus retrouver aucun être vivant à Saint-Pierre après le drame.
  Scott n’avait plus rien à faire à présent que lui et ses quelques hommes étaient sauvés. Il sortit le carnet de Lutzen de sa ceinture et commença à le feuilleter. Comme il s’y attendait, il ne put en comprendre le moindre mot. Chaque page était rédigée en allemand, mais la plus grande partie du texte était composée d’équations et d’un obscur jargon scientifique. Scott espérait que la sœur de Lutzen saurait le décrypter et se jura de respecter sa promesse en lui faisant parvenir le carnet.
  Il songea à ce qu’il lui dirait lorsqu’il la rencontrerait à son arrivée à New York, et se demandait s’il fallait lui épargner l’horreur de ce que son frère avait enduré. Selon lui, elle méritait de connaître toute la vérité, y compris le dernier message que son frère lui avait confié.
  Scott voulait s’assurer de s’en souvenir mot pour mot pendant tout le temps que durerait le voyage vers le nord, aussi emprunta-t-il un crayon à l’un des marins du Suchet. Il feuilleta le carnet jusqu’à la première page vierge et, la voix écorchée de Lutzen toujours présente à l’esprit, y inscrivit les phrases énigmatiques qu’il avait entendues.
  Dites-lui que j’étais là-bas. Je les ai découverts. Cela va tout changer. Ils étaient aussi gros que des troncs d’arbre, et brillaient comme des émeraudes.
  Scott marqua une pause. Avait-il bien compris les derniers mots de Lutzen ? Il haussa les épaules et retranscrivit fidèlement l’étrange message de l’Allemand.
  J’ai découvert Oz.
  


1
Baie de Chesapeake
Neuf mois avant ce jour
LE PROTOTYPE DE DRONE D’ATTAQUE X-47B opéra un grand virage à quelques minutes seulement de la cible, à quatre-vingts milles au nord-ouest du pont-tunnel de la baie de Chesapeake. Frederick Weddell régla l’algorithme de changement de fréquence de la transmission déficiente. Sa mission consistait à bloquer le signal de contrôle émis par l’opérateur du drone depuis la base navale de Ventura County, en Californie, et de ré-encoder son système de navigation embarqué, ce qui aurait pour effet de faire écraser l’appareil et son millier de litres de carburant sur une barge abandonnée.
  Même sans ses deux bombes intelligentes, le drone était capable de provoquer une attaque terroriste mortelle contre les États-Unis.
  Weddell savourait le défi. « Nous allons le faire », dit-il sans s’adresser à quiconque en particulier, même si deux hommes se trouvaient avec lui dans la petite pièce encombrée d’équipement électronique et d’écrans. Il n’y avait personne d’autre à bord du navire de communication de vingt-quatre mètres ancré près de l’embouchure du Potomac, à l’exception du commandant, qui se trouvait au-dessus d’eux à la passerelle. Weddell ajusta ses lunettes à monture métallique et leva les yeux vers le grand écran pour vérifier les images fournies par une caméra installée sur le pont. Le drone en était à son premier virage après décollage, et présentait une forme blanche contre la lueur orange du crépuscule.
  Pour accomplir leur mission, il ne suffisait pas de brouiller le signal de contrôle. Si le contact entre le drone et son opérateur était rompu, l’appareil passerait en mode autonome et reviendrait à la base aéronavale de Patuxent River, le centre de vol du Maryland qui servait de base d’essais pour la plupart des systèmes d’armement aériens de la Navy. La tâche essentielle consistait à établir une nouvelle autorisation de contrôle afin de pouvoir désigner une cible alternative. Dans ce cas seulement, le véhicule aérien dépourvu de toute désignation recevrait l’ordre de s’écraser sur la barge à huit cents kilomètres à l’heure.
  Pour le Pentagone, cette attaque correspondait au pire scénario possible. Personne – ni le concepteur du drone ni les chefs d’état-major des armées – n’envisageait que les systèmes embarqués puissent être piratés. Mais depuis qu’un drone de reconnaissance RQ-170 ultrasecret s’était abîmé en Iran, les huiles avaient exigé que l’Air Force et la Navy prouvent l’inviolabilité de leurs protocoles de communication. En dehors de la perte d’un drone qui avait coûté des centaines de millions de dollars, l’accident avait offert à l’Iran l’occasion d’avoir un accès complet à l’un des exemples les plus avancés de la technologie américaine. Si les Iraniens pouvaient abattre un tel engin, ils étaient peut-être capables de ravir son contrôle à son opérateur. Les militaires versaient des fonds pour financer un programme afin de s’assurer qu’une telle situation ne puisse jamais se reproduire.
  Tel était le motif de cette opération de détournement.
  Un appel avait été lancé pour que les meilleurs et les plus brillants spécialistes en drones forment une équipe jouant le rôle d’une unité d’infiltration ennemie. Weddell, ingénieur électrique de formation et à présent principal spécialiste des communications de l’Air Force, avait sauté sur l’occasion. C’était un expert en toutes sortes de transmissions, d’encryptages et perturbations de signaux, aussi avait-il été choisi pour diriger la mission d’interception du signal. Deux autres scientifiques de top niveau formaient le reste de son équipe.
  Lawrence Kensit, un homme effacé au dos voûté et au visage marqué de cicatrices d’acné, était un physicien et informaticien qui avait obtenu son doctorat à Caltech dès l’âge de vingt ans. En dépit de sa tendance à désigner tous ceux qui n’atteignaient pas son brillant niveau comme des personnes « irrémédiablement stupides » (y compris les officiers qui comptaient sur son travail), il était devenu le plus doué des créateurs de logiciels pour les drones. Assis à la droite de Weddell, il tapait sans fin sur les touches d’un clavier devant trois écrans où défilait à vitesse vertigineuse une myriade de données.
  Le second homme était Douglas Pearson, concepteur de hardware et responsable de la technologie utilisée pour les drones les plus avancés de l’arsenal militaire. C’était une sorte d’ours dont la voix grandiloquente et l’énorme panse s’accordaient fort bien avec la personnalité : il n’aimait pas dire grand-chose et n’écoutait jamais les autres. Il régnait sur son fief d’une main de fer et argumentait d’une voix puissante avec tous ceux qui exprimaient un désaccord. Il se trouvait à la gauche de Weddell, les pieds sur le bureau, une tablette informatique dans une main et une grande tasse de café dans l’autre.
  Si ces trois hommes ne parvenaient pas à s’introduire dans le système de contrôle du drone, alors personne sur Terre n’y parviendrait. Après avoir confirmé le fait que le drone allait suivre une voie d’interception en direction de la barge abandonnée, Weddell comptait le dévier de son parcours et lui faire remuer les ailes au-dessus de Patuxent en un geste théâtral avant de le remettre sous le contrôle de la base de Ventura County.
  Pearson but son café à grand bruit, posa la tasse et plaqua sa tablette sur le plan de travail.
  — Que se passe-t-il, Larry ? Je n’ai toujours rien au sujet de la liaison.
  — Docteur Weddell, commença Kensit sans même écarter le regard de ses écrans, merci de rappeler au docteur Pearson que je ne réponds pas à ce diminutif. Je préfère « docteur Kensit », mais j’accepterai « Lawrence », même si ce privilège est en général réservé aux gens qui pourraient être considérés comme mes égaux. (Il garda le silence un instant.) Si ce n’est pas clair, je précise que je ne le considère pas comme un égal.
  — De quelle manière entendez-vous « égal » ? lui répondit Pearson avec un rire moqueur. Question taille, nous ne sommes pas égaux, c’est certain.
  — Ni en poids.
  Pearson poussa un grognement.
  — Pourquoi est-ce que je ne vous appelle pas « Courtaud » ? À moins que vous ne préfériez « Foutriquet » ?
  — Ma taille est plus courte que la vôtre, mais proche de la moyenne.
  — Un peu comme votre quotient intellectuel, répliqua Kensit d’un ton uniforme.
  — Cela suffit, intervint Weddell, fatigué de leurs incessantes chamailleries. Nous n’allons pas recommencer avec cela.
  Il avait passé la moitié des six derniers mois à jouer les arbitres entre les deux hommes.
  — Nous sommes sur le point de gagner la partie, poursuivit-il, alors essayez de rester courtois jusqu’à ce que nous en ayons terminé. Nous n’avons plus que deux minutes de vision en direct. Quel est votre statut, Lawrence ?
  Kensit appuya sur une dernière touche d’un geste décidé.
  — Si les calculs du docteur Pearson sont exacts, dès que vous pourrez reprendre le signal de contrôle à la base de Ventura, je serai en mesure de reconfigurer les protocoles de navigation embarqués.
  Weddell hocha la tête et amorça le processus de blocage de la transmission. Il était impossible de maquiller la navigation GPS, car tous les drones américains se basaient sur la navigation inertielle pour tenir en échec ce genre de tactique. Il devait se montrer beaucoup plus créatif. À l’aide d’une antenne créée par ses soins et installée sur le pont du navire, il bombarda le récepteur du X-47B d’une surcharge qui allait provisoirement « geler » les systèmes embarqués. Ce qui rendait l’opération délicate, c’était qu’il fallait le faire juste assez longtemps pour que le récepteur du drone se remette aussitôt en mode de recherche, mais pas trop, car il risquerait de s’apercevoir que quelqu’un tentait de compromettre les protocoles, ce qui le ferait repasser en mode autonome.
  — Préparez-vous, Lawrence, dit Weddell. Vous n’avez que vingt secondes pour récupérer le signal, ne l’oubliez pas.
  — Je sais.
  Bien sûr, il le savait !
  Weddell se tourna vers Pearson. C’est lui qui devait neutraliser le système automatique d’autodestruction du drone, qui se déclencherait si les capteurs s’apercevaient qu’un signal non autorisé tentait de prendre le contrôle de l’appareil.
  — Doug, vous êtes prêt ?
  — Allons-y, répondit Pearson en se frottant les mains.
  — Très bien. À vos marques. Un. Deux. Trois. Partez.
  Weddell appuya sur la touche « Entrée », et l’impulsion bombarda le drone. Son écran confirma un contact direct.
  — Allez-y, Lawrence !
  Kensit se mit à taper comme un forcené sur les touches. Les secondes s’écoulèrent. Au point où ils en étaient, Weddell devait se contenter d’observer, en gardant les yeux braqués sur l’écran installé au-dessus de lui. Le drone conservait sa trajectoire initiale.
  — Votre statut, Lawrence.
  Le décompte qu’il avait programmé sur son ordinateur portable leur laissait encore dix secondes.
  — J’isole les sous-programmes de contrôle, annonça Kensit.
  C’était à peu près tout ce que Weddell pouvait espérer recevoir comme information.
  Encore ce pianotage sur les touches du clavier. L’attente était insoutenable. Pour la première fois depuis le début de l’opération, Weddell se sentait tout à fait impuissant.
  — Cinq secondes, Lawrence !
  Le clavier, toujours et encore.
  — Vous pouvez y arriver, Kensit, l’encouragea Pearson.
  Les doigts de Kensit semblaient survoler le clavier. Soudain, il les éloigna, comme un pianiste de concert à la fin d’un menuet.
  — Je sais, répliqua-t-il. Nous avons pris le contrôle, ajouta-t-il en se tournant ostensiblement vers Pearson. N’essayez pas de remettre en cause mon génie.
  Le drone n’exploserait pas réellement si Pearson échouait à désactiver le système d’autodestruction, mais un indicateur à bord du X-47B signalerait que la séquence de destruction n’était pas terminée. Les inspecteurs qui, plus tard, examineraient le drone, sauraient que la mission de détournement avait connu un échec. Aucune évaluation des responsabilités individuelles ne serait prise en compte.
  Pearson était aussi agile avec sa tablette que Kensit avec son clavier. Weddell se concentrait pour faire entrer de nouvelles coordonnées de ciblage dans le système de navigation. Il termina juste au moment où Pearson lançait un cri de triomphe.
  — Et prends celui-là, Oncle Sam ! Nous l’avons eu, ton drone !
  Weddell et Pearson applaudirent et échangèrent des félicitations en se claquant les paumes des mains. Ils durent se contenter d’un sourcil levé et d’un haussement d’épaules de la part de Kensit, incapable de célébrer un événement qui ne le surprenait en rien. Les festivités s’interrompirent lorsque Weddell vit le drone opérer un virage sur l’écran. Il aurait dû s’éloigner pour engager son itinéraire vers la barge. Au lieu de cela, il se dirigeait droit sur eux.
  Et il descendait.
  — Que diable se passe-t-il, Lawrence ?
  Éberlué, Kensit secoua la tête.
  — Ce n’est pas possible.
  Pearson posa les pieds par terre et le dévisagea.
  — Qu’avez-vous donc fait, Larry ?
  — Rien qui puisse causer une pareille chose.
  — Causer quoi ? demanda Weddell.
  — Le drone est bloqué sur le signal que nous émettons.
  — Comment ?
  Weddell essayait de désactiver le signal, mais l’ordinateur refusait de répondre.
  — Comment cela est-il possible ?
  — Je… Je ne suis pas sûr.
  Weddell leva les yeux vers l’écran. Le X-47B semblait grandir à chaque seconde. Il leur restait moins d’une minute avant que le drone et sa charge de carburant achève son attaque kamikaze et fasse sauter le navire.
  — Vous pouvez le reprogrammer ?
  Muet, perplexe, Kensit gardait les yeux rivés sur l’écran.
  Weddell se précipita vers lui et lui secoua les épaules.
  — Je vous ai demandé si vous pouviez le reprogrammer ?
  — Je ne sais pas, prononça Kensit, sans doute pour la toute première fois de sa vie.
  — Vous devez essayer, sinon nous sommes tous morts. (Il se retourna et pointa le doigt vers Pearson.) Voyez si vous pouvez engager le processus d’autodestruction.
  Pearson hocha la tête, frénétique, et se pencha sur sa tablette. Weddell s’élança vers la porte sur le devant de la pièce.
  — Où allez-vous ? lui demanda Kensit.
  — Si vous deux ne parvenez pas à reprendre le contrôle, je peux au moins empêcher notre antenne d’émettre.
  Il ouvrit la porte à la volée et se précipita vers la passerelle, où le commandant contemplait le drone qui fondait sur eux.
  — Faites bouger ce bâtiment, maintenant ! hurla-t-il.
  Le commandant n’avait pas besoin qu’on lui explique les raisons d’un tel ordre. Il fit démarrer les machines. Weddell se rendit sur le pont supérieur, au-dessus de la passerelle, où était installée l’antenne. S’il déconnectait le câble d’alimentation, toute émission cesserait. Même si le drone s’était fixé sur leur position initiale, le fait de déplacer le navire permettrait d’échapper à sa trajectoire.
  Il atteignit l’antenne et allait se saisir du câble lorsque le navire fit une embardée vers l’avant. Il fut rejeté en arrière, trébucha sur une rambarde, et sa tête heurta la cloison.
  Il vit des étoiles scintiller devant ses yeux pendant quelques secondes, et secoua la tête avant de ramper à nouveau vers l’antenne. Le câble noir qui menait à la parabole ressortait sur le pont blanc.
  Il leva les yeux et vit la forme tranchante d’une aile blanche qui plongeait vers le navire, et la prise d’air noire du drone grande ouverte comme la gueule d’une raie manta. Le hurlement de harpie du réacteur prédisait une fin dramatique s’il ne réussissait pas à couper l’émission du signal. De toute évidence, ni Kensit ni Pearson n’avaient réussi de leur côté.
  Weddell saisit à deux mains le câble d’alimentation et tira. Le fil tint bon. Il assura ses pieds contre le socle rotatif de la parabole et tenta à nouveau d’arracher le câble en y mettant toute sa force. Ses muscles étaient tendus à leur limite, et souffraient sous l’effort.
  Avec un bruit sec, le câble cingla l’air dans une explosion d’étincelles qui fit tituber Weddell. Il se remit sur ses pieds et constata que le fil n’était plus du tout relié à l’antenne. Il était impossible que celle-ci puisse continuer à émettre.
  L’eau formait une vague d’étrave d’écume blanche, indiquant une vitesse d’une bonne vingtaine de nœuds. Le navire se retrouverait à une distance sûre de l’impact du drone.
  Il concentra son attention sur celui-ci pour pouvoir indiquer aux enquêteurs l’endroit où il s’était écrasé. Mais il constata, terrorisé, que l’appareil continuait à ajuster sa trajectoire. Il visait toujours le navire, et il n’était plus qu’à cinq secondes de lui.
  Il se redressa dans une folle précipitation pour sauter par-dessus bord, mais il était beaucoup trop tard. Le temps sembla se rétrécir. Le drone plongea sur le bâtiment et explosa.
  Avant d’être pulvérisé par l’explosion, la dernière pensée de Weddell ne concernait ni sa femme, ni sa mère, ni Bandit, son berger allemand. Il se concentra sur un fait : cet événement n’était en rien un accident. Frederick Weddell concentra ses dernières pensées à se demander qui pouvait être le coupable.
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Puerto La Cruz, Venezuela
De nos jours
LE CAPITAINE DE PORT MANUEL LOZADA secoua la tête, incrédule, tandis que son embarcation approchait de la coque rongée par la rouille du navire qu’il s’apprêtait à inspecter avant de le laisser décharger sa cargaison sur les quais du port de Guanta. Il se protégea les yeux du soleil couchant pour s’assurer une meilleure vision. Vu d’assez loin, le motif de la peinture verte marbrée appliquée sur la coque semblait conçu pour évoquer l’une des embarcations de la « Jungle Cruise » des parcs Disney, mais de plus près, il constata qu’il s’agissait d’un simple rafistolage bâclé, avec diverses nuances de vert d’apparence vomitive plaquées sur les flancs pour recouvrir des endroits dénudés. La peinture la plus récente commençait d’ailleurs à s’écailler.
  Tandis que son bateau dépassait la poupe du bâtiment, Lozada distingua le nom Dolos sur la plage arrière en forme de flûte à champagne, seule marque d’élégance d’un navire d’une grande laideur. Le pavillon qui flottait au mât indiquait un enregistrement libérien, ce qui correspondait aux indications qu’il avait reçues.
  Le navire était de bonne taille – avec une longueur à peine supérieure à cent soixante-dix mètres –, mais ne se comparait en rien aux énormes supertankers qui mouillaient au terminal pétrolier de Pamatacual, à cinq milles de là. Le Dolos n’était pas un porte-conteneurs, mais plutôt un vieux cargo affrété à la demande pour transporter des marchandises hétéroclites vers les ports les moins en vue du monde. En observant ce bâtiment, on se disait qu’il aurait dû être envoyé à la casse au siècle précédent. En l’imaginant pris dans une tempête, même mineure, Lozada n’aurait pas été surpris de voir le rafiot se casser en deux et sombrer.
  Deux des cinq grues installées à bord étaient si rouillées qu’elles étaient sans doute incapables de fonctionner. Un chaos de déchets et de pièces de machines inutilisables régnait sur le pont. Les deux cheminées crachaient une fumée noire. La superstructure d’un blanc sale se trouvait entre les six cales de l’avant et les deux de l’arrière, et deux ailerons de passerelle dépassaient de chaque côté. Les vitres du poste de pilotage étaient si défraîchies que Lozada put distinguer l’endroit nettoyé par le pilote pour pouvoir convoyer cette épave sur cinq milles nautiques jusqu’au port.
  Lozada, qui avait servi dans la marine vénézuélienne pendant vingt ans, en était toujours réserviste depuis sa nomination comme capitaine de port, et il aurait subi de dures remontrances s’il avait laissé un des navires dont il était responsable se dégrader à ce point. Seuls les armateurs les moins scrupuleux ou les plus désespérés auraient accepté de confier leur cargaison à un semblable bâtiment.
  Lozada adressa un signe à son pilote pour qu’il aborde le long de la passerelle branlante abaissée depuis le Dolos, et se tourna vers Gao Wangshu, un ancien Marine chinois assis derrière lui.
  Avec sa coupe en brosse bien dressée et sa silhouette svelte et musclée, Gao aurait très bien pu figurer encore parmi les rangs de l’armée.
  — Eh bien ? lui demanda Lozada en anglais, la seule langue que partageaient les deux hommes. L’amirale avait choisi Lozada pour cette tâche et tenait à obtenir une réponse définitive.
  — Je ne sais pas encore, lui répondit Gao.
  — Je ne pourrai pas fournir mon rapport à l’amirale tant que vous n’êtes pas certain. Votre paiement en dépend.
  — Je ne peux pas être sûr de ma conclusion tant que je ne serai pas monté à bord.
  — En tout cas, vous avez intérêt à avoir raison.
  — Est-ce une menace ?
  — Un avertissement. L’amirale Ruiz n’aime pas être prise pour une idiote.
  Gao jeta un coup d’œil vers l’arme de poing de Lozada et hocha lentement la tête.
  — Je vous ferai part du moindre doute possible en ce qui concerne son identité.
  — Veillez-y. Souvenez-vous que vous jouez le rôle d’un stagiaire, ce qui signifie que vous devez garder le silence.
  — Je comprends.
  Une fois le bateau amarré au Dolos, les deux hommes remontèrent le long de la passerelle et furent accueillis à son sommet par un homme d’équipage négligé, coiffé d’un chapeau de cow-boy tout bosselé. Des mèches de cheveux bruns plats et secs dépassaient des bords en des angles improbables, et des morceaux d’aliments étaient piégés dans la moustache qui s’étalait sous le nez boursouflé du marin. Sa chemise kaki, maculée de taches de café et de sueur, était à peine assez large pour couvrir sa panse généreuse.
  — ¿Habla español ? lui demanda Lozada.
  — Nan, répondit le marin avec une tonalité que le Vénézuélien ne sut reconnaître.
  — J’espère au moins que vous parlez anglais ? Je m’appelle Manuel Lozada. Je suis le capitaine du port de Guanta. Veuillez me conduire à votre commandant.
  Un sourire révéla les dents tachées de nicotine du marin.
  — Vous l’avez devant vous. Buck Holland. Bienvenue à bord du Dolos.
  Il tendit le bras droit et échangea avec Lozada une vigoureuse poignée de main.
  En constatant que ce rustaud régnait sur les destinées du navire, Lozada put à peine masquer sa surprise, mais il reprit vite contenance et présenta Gao comme Fernando Wang, son stagiaire. Il ne pensait pas que l’origine de Gao puisse paraître suspecte aux yeux de Holland, car le Venezuela abritait une assez importante communauté d’immigrants chinois.
  — Je dois vérifier vos manifestes d’équipage et de cargaison, ainsi que votre enregistrement et vos ordres d’expédition.
  — Aucun souci, répondit Holland. J’ai tout cela à la passerelle. Suivez-moi. Attention où vous marchez. Nous avons quelques plaques de pont à réparer.
  Lozada faillit éclater de rire en entendant une telle ânerie. La rouille était si omniprésente sur les plaques d’acier voilées qu’il était surpris que le navire puisse encore flotter malgré les aléas du climat. Des chaînes s’étiraient entre des trous dans les rambardes et la superstructure, vue de près, était dans un état encore plus affreux qu’il ne l’avait imaginé. Des plaques de contre-plaqué pourrissant étaient vissées pour couvrir les orifices qui parsemaient les cloisons, et tout autour de la passerelle, un tiers des vitres étaient fendues.
  En dépit de ses recherches sur le commandant, il ne se serait jamais attendu à un tel degré de négligence, qu’il s’agisse du bâtiment ou de la personne elle-même.
  Holland était âgé de quarante ans, mais le soleil et la boisson avaient ajouté une quinzaine d’années à son visage. D’après son dossier, le commandant était un alcoolique en traitement qui avait provoqué l’échouage d’un porte-conteneurs non loin de Singapour. À la suite de l’accident, il avait dû se contenter du commandement de ce vieux cargo délabré. À en juger par l’état du navire, Holland ne prêtait plus la moindre attention à sa réputation.
  Ils pénétrèrent dans un couloir sombre, et Lozada fut frappé par la puanteur infecte, un mélange de fumée de cigarettes, de vapeurs de diesel et d’eaux usées. Il étouffa un haut-le-cœur.
  — Eh oui, commenta Holland, désolé pour cette odeur. La colonne d’eau refoule à nouveau, et j’espère que vous n’aurez pas besoin des toilettes. Mes gars y travaillent. Vous savez, il y a deux semaines de cela, en plein milieu de l’Atlantique, on a dû se servir de seaux.
  Pas le moins du monde embarrassé, Holland évoqua ce souvenir en éclatant de rire.
  Lozada réprima l’envie de se boucher le nez et suivit le commandant à l’intérieur. Gao marchait à ses côtés, découvrant avec lui l’épouvantable état de l’intérieur. Le linoléum écaillé craquait sous les semelles de caoutchouc de Lozada, qui prit grand soin de ne pas frotter son uniforme impeccable contre les cloisons crasseuses de métal nu. Les éclairages fluorescents installés au plafond vacillaient et clignotaient à tel point qu’ils auraient pu provoquer des crises d’épilepsie.
  Ils pénétrèrent dans le bureau du commandant, où l’âcre senteur se développait avec encore plus de force. La pièce rectangulaire disposait d’un unique hublot incrusté de sel, et d’effrayants clowns tristes peints en nuances néon sur fond de velours noir les épiaient depuis les cloisons.
  Le bureau présentait deux portes ouvertes. La première menait à la cabine du commandant, meublée presque uniquement d’une commode boulonnée à la cloison, d’un miroir craquelé comme si quelqu’un y avait écrasé ses poings, et d’un lit en métal défait, recouvert de draps délavés et d’une couverture usée.
  La seconde conduisait à une salle de bains exiguë qui ne semblait pas avoir été nettoyée depuis la construction du Dolos. L’odeur qui s’échappait des toilettes était irrespirable.
  Holland passa derrière son bureau et se planta sur un siège qui émit un grincement de protestation. Lozada fut effaré de le voir sortir des fils dénudés d’une lampe fixée au mur, et reculer aussitôt sa main en jurant lorsque, inévitablement, des étincelles jaillirent de l’appareil. La lampe n’en continua pas moins de clignoter.
  — Mettez-vous à l’aise, asseyez-vous, proposa Holland en désignant deux chaises de l’autre côté du meuble.
  Lozada se percha au bord du siège pour éviter une tache luisante provenant d’une substance inconnue. Gao adopta la même posture inconfortable.
  Avant qu’ils puissent commencer à discuter, un homme noir d’une carrure imposante se précipita dans la pièce en tenant par la queue un énorme rat mort, à la profonde stupéfaction de Lozada et de Gao.
  — Je l’ai trouvé, commandant ! hurla-t-il d’un ton victorieux.
  — C’est cette saleté qui a tout bouché ?
  L’homme d’équipage hocha la tête.
  — Les colonnes devraient fonctionner, à présent.
  — Assurez-vous d’installer plus de pièges pendant que nous mouillons ici. Nous avons été envahis par un nombre effrayant de ces bestioles.
  Pendant que Holland était distrait par la présence du rat, Lozada le prit discrètement en photo avec son téléphone.
  — Bien, monsieur, acquiesça le marin en quittant aussitôt la pièce.
  — Voilà au moins quelque chose qui tourne rond aujourd’hui, commenta Holland en fouillant son bureau.
  Il finit par produire deux classeurs. Le premier contenait le manifeste de la cargaison et les ordres d’expédition, tandis que le registre et le manifeste d’équipage se trouvaient dans le second.
  Lozada commença par feuilleter les pages concernant la cargaison.
  — Selon ce document, vous transportez des engrais.
  Holland hocha la tête et ramassa sur le bureau un cure-dent qu’il se colla dans la bouche.
  — C’est exact. Quatre mille cinq cents tonnes, en provenance de Houston. Nous n’en déchargeons que neuf cents tonnes au Venezuela. Le reste doit être livré en Colombie. Et pendant que nous sommes ici, nous allons aussi charger du bois de construction.
  — Vous êtes un nouveau venu à Puerto La Cruz. Je ne vous y ai jamais vu dans le passé.
  — Je vais là où on me paye pour aller. La plupart du temps, dans le nord des Caraïbes, mais pour changer un peu, je suis ravi de visiter votre beau pays.
  Satisfait de voir que les renseignements concernant la cargaison étaient en bon ordre, Lozada passa en revue le manifeste d’équipage. Rien n’y paraissait anormal, et les marins étaient surtout des Philippins et des Nigérians. Le document d’enregistrement au Liberia fut lui aussi vérifié.
  Il passa les documents à Gao, qui les inspecta avant de les reposer sur le bureau.
  — Comment cela se passe-t-il en ce moment ? demanda Holland.
  — Je crains que nos dockers soient très occupés ce soir, répondit Lozada. Je ne suis pas sûr qu’ils aient le temps de s’occuper de votre cargaison avant demain.
  — On peut peut-être arranger cela, répondit Holland en souriant. (Il ouvrit un tiroir et en sortit une enveloppe qu’il tendit à Lozada.) Cela devrait suffire à couvrir les heures supplémentaires.
  Lozada feuilleta les billets de banque et compta cinq cents dollars américains. Il était venu à bord en mission, mais il n’y avait aucune raison de gâcher une bonne opportunité de pot-de-vin.
  — Tout est en règle ? l’interrogea Holland.
  Lozada jeta un regard vers Gao.
  — Vous avez vu ce que vous vouliez ?
  Gao répondit par un bref hochement de tête.
  Lozada empocha l’enveloppe et se leva.
  — Tout semble parfait, capitaine Holland. Vous pouvez dès maintenant commencer à décharger.
  — C’est très aimable de votre part, monsieur Lozada. Laissez-moi vous accompagner.
  Les trois hommes reprirent le chemin de la passerelle.
  — C’est un plaisir de traiter avec vous, monsieur Lozada, dit Holland en portant la main à son chapeau. À présent, si vous voulez bien m’excuser, cela fait des heures que j’attends de pouvoir utiliser les toilettes, si vous voyez ce que je veux dire. Adiós.
  Lozada tenait à s’échapper au plus vite de ce taudis putride. Il sourit d’un air las et fit ses adieux d’un signe de tête. Lorsque lui et Gao se retrouvèrent à bord de leur bateau et qu’il put enfin respirer à l’air libre, il haussa les épaules à l’adresse de Gao tandis que le pilote appareillait.
  — Au moins, nous sommes sûrs qu’il ne s’agit pas de ce bateau.
  — Vous avez tort, rétorqua Gao. C’est le navire que vous cherchez.
  Lozada contempla Gao d’un air surpris, puis tourna la tête au loin vers le peu appétissant commandant qui rejoignait sa cabine.
  — Vous plaisantez ! Ce rafiot ne servirait même pas de chaland pour ordures.
  — Ce n’est qu’un camouflage astucieux. Je suis déjà monté à bord de ce navire.
  — Allons ! Nous avons tous entendu les rumeurs. Un cargo d’aspect ordinaire, mais chargé d’armes, et que l’on utilise pour espionner divers pays autour du monde. Certains disent qu’il est anglais, et selon d’autres, il est russe ou américain. Personne ne connaît son nom. Personne n’est d’accord sur sa réelle apparence. Nous n’avons que de vagues histoires de seconde main à propos de ce bâtiment qui s’engagerait dans des batailles maritimes avec des destroyers chinois, des sous-marins iraniens ou des canonnières birmanes. Il serait censé être équipé de missiles, de torpilles et de lasers, et pourrait à peu près tout encaisser, à part une frappe nucléaire. Selon vous, cette quasi-épave à peine flottante ressemble-t-elle à un bâtiment de guerre ?
  Gao resta d’un sérieux imperturbable.
  — Je n’ai vu ni torpilles ni missiles, mais j’ai servi à bord du Chengdo, et je faisais partie des Marines envoyés pour capturer ce navire. Nous avons été repoussés par une force bien entraînée et équipée des armes les plus modernes.
  Lozada éclata de rire.
  — Je peux revenir avec deux policiers et saisir ce bâtiment sans le moindre problème.
  — Je ne vous le conseille pas. Votre amirale dispose de renseignements que vous ignorez. Je suggère que vous l’appeliez pour lui faire état de mes conclusions.
  Lozada plissa les yeux en regardant Gao.
  — Donnez-moi une seule bonne raison de vous croire.
  — Le nom du navire, le Dolos. Vous savez ce que cela signifie ?
  — Bien sûr. Un « dolos » est un bloc de béton moulé, comme ceux que l’on empile pour construire des brise-lames.
  — C’est l’un des deux sens possibles. J’ai effectué une recherche sur mon téléphone en arrivant. Dolos est le dieu grec de la supercherie et de la ruse. Mais l’on était censé penser qu’il était inoffensif.
  Lozada vérifia sur son propre smartphone et trouva un résultat identique. Il fronça les sourcils. La preuve était peu convaincante, mais s’il ne transmettait pas son rapport à l’amirale Ruiz et se trouvait avoir tort, il pouvait s’attirer de gros ennuis.
  — Très bien, admit-il en composant le numéro qu’on lui avait confié.
  Il demanda l’amirale Ruiz et obtint aussitôt la communication. Un sifflement distinct résonna avant qu’il puisse entendre le déclic.
  — Ici l’amirale Dayana Ruiz, annonça une voix féminine en espagnol. Qui est à l’appareil ?
  — Amirale, je suis le capitaine de frégate Manuel Lozada, répondit-il d’un ton nerveux. Le señor Gao confirme qu’il s’agit en effet du navire espion.
  — Qu’en pensez-vous ?
  — Selon moi, ce n’est qu’un vieux cargo qui ne fera guère plus de deux traversées avant de sombrer.
  — Avez-vous obéi à mes ordres et pris une photo ?
  — Oui, amirale.
  — Je vous prie de me l’envoyer.
  Lozada lui transmit l’image par message.
  — C’est bien lui, reprit l’amirale après une courte pause. Holland est le même homme que celui sur ma photo. Nos renseignements l’identifient comme le commandant du navire espion.
  Lozada se sentit parcouru d’un frisson d’adrénaline. L’amirale Ruiz était la femme la plus puissante de la marine vénézuélienne, et sans doute la prochaine ministre de la Défense. Il disposerait de tous les avantages en termes de carrière s’il capturait un espion étranger.
  — Je vais faire procéder à leur arrestation immédiate.
  La voix de l’amirale résonna comme un pic à glace à travers l’écouteur.
  — Vous ne ferez rien de semblable, capitaine. Je me trouve à bord de la frégate Mariscal Sucre. Nous sommes actuellement à trois heures trente de Puerto La Cruz. Si les rumeurs se vérifient, nous aurons besoin de toute la puissance de feu dont je peux disposer. J’ai l’intention de capturer moi-même ce bâtiment.
  Lozada déglutit avec peine en entendant le ton très menaçant et glacial de l’amirale.
  — Je dois tout de même vous prévenir, amirale, que le Dolos transporte plus de trois mille cinq cents tonnes d’engrais azoté. Le nitrate d’ammonium est très volatil. Si un incendie était déclenché par des tirs, le port tout entier pourrait être détruit par l’explosion.
  — Dans combien de temps le Dolos est-il censé appareiller ?
  — Dans quatre heures.
  — Dans ce cas, nous l’attendrons en dehors du port. Laissons-les embarquer leur cargaison et repartir. Nous intercepterons le navire plus au large.
  — Mais s’il est équipé de ces armes mystérieuses ?
  — Aucune importance. Le Mariscal Sucre est plus que capable de le couler.
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UNE FOIS CERTAIN QUE LOZADA N’ALLAIT PAS REVENIR dans l’espoir d’un pot-de-vin plus avantageux, l’homme qui s’était présenté sous le nom de Buck Holland regagna son bureau, où il se débarrassa de son chapeau et de sa perruque, révélant une chevelure blonde coupée en brosse.
  — Très bien, Max, lança-t-il en enlevant les dispositifs prothétiques en latex de son visage. Je crois que nous sommes tranquilles. Tu peux désactiver cette répugnante bouche d’aération.
  De silencieux ventilateurs se mirent en marche et l’affreuse puanteur fut aspirée de la pièce en quelques secondes, remplacée par un frais parfum de pin.
  — Tu as apprécié ma nouvelle mixture ?
  Les fausses dents et la moustache postiche disparurent à leur tour.
  — Je ne pense pas que le verbe « apprécier » convienne vraiment. Si tu voulais donner envie de vomir à ces gens, tu y as réussi à merveille. Je suis surpris que le capitaine de port ait pu conserver son dernier repas.
  — Mais tout a bien fonctionné, n’est-ce pas ?
  Les lentilles de contact marron quittèrent elles aussi le visage de « Holland ». Ses yeux avaient retrouvé leur bleu cristal habituel, héritage de sa mère.
  — Je crois qu’il a bien avalé notre histoire, répondit Juan Cabrillo, alias « Holland », en souriant. Je te vois dans ma cabine d’ici quelques minutes.
  Il rangea son déguisement – y compris le ventre en caoutchouc qui avait servi à recouvrir un torse musclé, sculpté par une heure quotidienne de natation – dans un sac à déchets. Il ne s’en servirait plus désormais.
  L’homme qui était entré dans la pièce au cours de l’entretien apparut à nouveau, tenant cette fois le rat avec moins de précautions. Il lança sur le bureau l’animal, qui rebondit en direction du mur. La bête empaillée paraissait si réelle que Juan l’imaginait presque ressusciter et se sauver en courant.
  — Vous n’êtes pas fan de rats, Linc ? demanda-t-il en évitant avec soin d’insinuer que l’ancien Navy SEAL aurait pu en avoir peur.
  Si l’imposant Franklin Lincoln était effrayé par quelque chose, Juan ne tenait surtout pas à savoir par quoi.
  Linc fit une grimace.
  — Vous plaisantez ? À Detroit, une bête de cette taille, on aurait appelé cela une souris. Nos rats étaient presque aussi gros que des ratons laveurs.
  — À vous entendre, ce devait être de charmants animaux de compagnie.
  — Selon vous, pourquoi lui ai-je donné le nom de Charlie ?
  Juan sourit en consultant sa montre.
  — Nous avons prévu d’appareiller juste après le déchargement de notre engrais, dans trois heures, lui expliqua-t-il en l’accompagnant dans le couloir, où ils s’arrêtèrent près d’une toute petite remise remplie à ras bord de balais, serpillières et produits de nettoyage jamais utilisés.
  — Où en sommes-nous côté équipement ?
  — Tout est en place et prêt pour le départ.
  — Parfait. Je vais faire le point avec Max, et je vous retrouve au « Moon Pool ».
  — Pas de problème, président.
  Il poursuivit son chemin en fredonnant (Sittin’ On) the Dock of the Bay, d’Otis Redding.
  Juan fit tourner selon une combinaison précise les poignées du robinet qui équipait le lavabo fictif. Avec un déclic aigu, le mur du fond s’ouvrit en grand, révélant un couloir qui n’aurait pas déparé à bord du plus luxueux des paquebots. L’éclairage encastré brillait avec douceur au-dessus des cloisons d’acajou et de la somptueuse moquette, très loin de la rouille et de la crasse qu’avait pu observer le capitaine de port. Juan franchit l’entrée et prit le couloir pour se diriger vers sa cabine.
  Il appréciait toujours cette transition entre la trompeuse apparence décrépite de la cabine supérieure et l’univers élégant des ponts inférieurs. Ce passage symbolisait tout ce qu’il adorait dans ce navire. Même si la plage arrière affichait le nom Dolos, il ne se référait jamais à son bâtiment que sous son nom d’origine, l’Oregon.
  L’Oregon était sa création. En tant que président, il avait conçu un bateau qui non seulement éviterait d’attirer l’attention, mais au contraire la repousserait. Peu de gens connaissaient les merveilles technologiques cachées derrière sa coque apparemment délabrée. Cette supercherie rendait l’Oregon quasi invisible dans les ports du tiers-monde entre lesquels il sillonnait. Mais il s’agissait en réalité d’un vaisseau de collecte de renseignements ultramoderne, de quatrième génération, qui pouvait se rendre dans des lieux inaccessibles à tout navire de guerre américain, pénétrer dans des ports fermés à la majeure partie du trafic maritime commercial, et transporter des cargaisons ultrasecrètes sans susciter la moindre méfiance.
  Juan Cabrillo entra dans sa cabine, l’exact opposé de celle qu’il avait montrée à Lozada. Comme tous les membres de son équipage, il bénéficiait d’une généreuse indemnité pour décorer à son goût ce qui constituait son véritable foyer. La pièce était à présent agencée comme un hommage au « Rick’s Café » du film Casablanca.
  Il se débarrassa de son costume et ôta la jambe artificielle fixée sous son genou droit à la suite d’un handicap causé par un tir d’obus du Chengdo, un destroyer chinois.
  Il se massa le moignon mais, comme d’habitude, la douleur fantôme refusa de s’évanouir. Il boitilla jusqu’à son placard et posa la prothèse en dernière place d’une ligne bien rangée d’autres dispositifs de même nature, mais qui répondaient à différents buts, certains tactiques, d’autres cosmétiques. La jambe artificielle qu’il venait de poser imitait à la perfection l’aspect d’une vraie jambe, poils et ongles d’orteils compris.
  Il prit ce qu’il appelait sa « jambe de combat » et l’installa sous son genou. Cette prothèse en titane disposait d’armes auxiliaires, dont un classique pistolet Colt Defender .45 ACP avec laser de tir Crimson Light – un outil précis et fiable venu remplacer son vieux Kel-Tec .380 –, un pack de plastic explosif guère plus encombrant qu’un jeu de cartes, et un couteau de lancer en céramique. Le talon cachait aussi une arme à canon court chargée d’une unique balle de calibre .44.
  Une fois sa jambe installée, il enfila un maillot de bain, un haut de combinaison en néoprène et des chaussons de plongée pour plus de confort.
  Il gagna son bureau et ouvrit le coffre-fort d’une ancienne compagnie de chemins de fer du dix-neuvième siècle qui lui servait d’armurerie personnelle. À bord de l’Oregon, la plupart des armes de petit calibre étaient stockées dans le dépôt central proche du stand de tir, mais Juan préférait garder sa propre réserve. Des fusils, des pistolets-mitrailleurs et des automatiques étaient enfermés dans le coffre avec des devises de différents pays, des pièces d’or d’une valeur de plus de cent mille dollars, et plusieurs petites bourses contenant des diamants.
  Il choisit son pistolet préféré, un Five-Seven automatique à double action de la Fabrique Nationale, chargé de cartouches 5.7 mm qui permettaient l’utilisation d’un chargeur de vingt balles, plus une dans la chambre.
  En dépit de leur taille modeste, les balles étaient conçues pour perforer non seulement la plupart des blindages balistiques, mais aussi pour tomber une fois la cible atteinte, afin d’éviter tout phénomène de surpénétration. Un armement plus lourd n’aurait pas été adéquat pour cette opération, à son grand regret.
  On frappa deux fois à la porte, et Max Hanley entra sans attendre la réponse. L’ingénieur en chef de l’Oregon avait été la toute première personne embauchée par la Corporation, et Juan se fiait au jugement de son vieil ami plus qu’à celui de n’importe qui d’autre à bord.
  Sa couronne de cheveux roux à l’arrière d’un crâne chauve, tout comme sa bedaine, indiquaient que le robuste ingénieur de la Corporation était âgé d’une soixantaine d’années. Il avait servi à deux reprises au Vietnam.
  — Lozada a paru avaler notre histoire sans méfiance, annonça-t-il en fronçant les sourcils.
  Il avait vu et entendu l’ensemble de la conversation grâce à des caméras cachées et des micros répartis avec générosité dans la zone des ponts supérieurs.
  — Tu n’as pas l’air de beaucoup t’en réjouir, répondit Juan.
  — Il ne s’agit pas de Lozada. C’est juste que je n’aime pas que nous dispersions trop nos efforts.
  — Même si notre plan était en grande partie une de tes idées de cinglé ?
  — C’était ton idée de cinglé. Je me suis contenté d’essayer de la faire fonctionner.
  La CIA suspectait les Vénézuéliens de fournir des armes à la Corée du Nord, défiant ainsi l’embargo décrété par les Nations unies contre le régime paria. Les Américains ignoraient comment les armes passaient en contrebande, mais les expéditions correspondaient toujours aux livraisons de gazole de Puerto La Cruz à la ville portuaire nord-coréenne de Wonsan. Selon les écoutes électroniques, un entrepôt, le long des quais du terminal pétrolier situé de l’autre côté d’une péninsule montagneuse, à moins d’un demi-mille du port de Guanta, était sans doute le lieu de coordination pour les expéditions.
  La mission de la Corporation consistait à obtenir la preuve des expéditions d’armes tout en portant un coup aux livraisons du carburant utilisé par les chars et les véhicules de transport de troupes blindés de l’armée nord-coréenne. Juan et Linc devaient se charger de découvrir ces preuves – documents, fichiers informatiques, photos, et tout ce qu’ils pourraient trouver.
  — Et ce plan est brillant, poursuivit Juan. Et à présent, il faut passer à l’action.
  Il fit sortir Max de la cabine et marcha à ses côtés vers le centre du navire, en longeant au passage des œuvres d’art qui auraient fait la fierté des musées les plus prestigieux au monde. Juan marchait sans boiter, résultat d’années d’entraînement pour maîtriser sa démarche avec sa prothèse.
  — Sommes-nous prêts ? demanda-t-il à Max.
  — Tous les hommes ont signalé qu’ils étaient prêts à agir.
  — Tu vois ? Aucune raison de s’inquiéter !
  — Tu me flanques la frousse quand tu parles ainsi.
  — Cela porte chance, comme de dire « casse-toi une jambe » à un comédien, répliqua Juan en baissant les yeux vers sa propre jambe de métal. Le choix des mots n’est peut-être pas idéal, c’est vrai.
  — Au moins, je sais que tu ne bousilleras pas le navire, puisque c’est moi qui le commanderai pendant ton absence.
  — Comme il sera amarré au quai, tu ne devrais pas risquer grand-chose.
  — Contente-toi de revenir à temps, lui dit Max sur le ton d’une mère poule inquiète.
  — Pile à l’heure, comme d’habitude.
  — À moins que tu décides de lancer un de tes fameux Plans C !
  Max se retourna et se dirigea vers le centre opérationnel, d’où il coordonnerait toutes les activités de la mission.
  Juan le rappela.
  — Si je lance un Plan D, là tu pourras commencer à t’inquiéter.
  Il n’obtint pour toute réponse qu’un geste dédaigneux de la main.
  Après une descente en ascenseur qui le mena trois ponts plus bas, Juan atteignit un espace caverneux à mi-longueur du navire. Un submersible était suspendu par une grue à portique au-dessus d’un bassin de la taille d’une piscine, rempli d’eau à un niveau équivalent à celui de la ligne de flottaison. Le Nomad 1000, long de presque vingt mètres, pouvait plonger à trois cents mètres avec six personnes à son bord, pilote et copilote compris. Son petit frère, le Discovery 1000, n’était pas accroché ce jour-là à son ber, car il était parti pour accomplir une autre partie de la mission.
  Le Moon Pool permettait le lancement des deux engins sans risquer d’être détectés à travers d’énormes ouvertures au fond de la piscine. Le port était trop peu profond pour que ces portes puissent être ouvertes en grand, aussi le Discovery 1000 avait-il appareillé à Guanta un peu plus tôt. Juan n’avait pas besoin du Nomad pour les tâches actuelles, et l’appareil resterait donc fixé à son portique.
  Linc enfilait déjà sa combinaison en néoprène noir. Leur équipement de plongée était posé au sol près de lui. Juan rangea son pistolet dans le sac d’armement étanche de Linc et endossa lui aussi sa combinaison. Compte tenu de la température de l’eau dans ce port tropical, ces vêtements n’étaient pas indispensables, mais la couleur noire les rendrait invisibles aux yeux d’éventuels observateurs sur les quais.
  Ils vérifièrent tous deux leur appareil respiratoire Dräger de plongée en circuit fermé.
  Le matériel de plongée habituel laisse échapper l’expiration sous forme de bulles d’air qui remontent à la surface et laissent ainsi une trace facile à suivre. Le système Dräger permet de recycler l’air en circuit fermé grâce à un système d’épurateur de dioxyde de carbone, éliminant les bulles. Il était dangereux d’y recourir à une profondeur supérieure à dix mètres, mais cette restriction était dans le cas présent sans importance, car Linc et Juan ne s’en serviraient que pour quitter l’Oregon sans être repérés.
  Juan savait que le capitaine de port tiendrait le navire sous surveillance et suivrait quiconque quitterait la zone du quai. Lui et Linc devaient arriver au lieu de leur rendez-vous sans laisser de traces, et le matériel Dräger était donc la seule possibilité viable.
  Dès qu’il fut prêt, Linc hocha la tête. Son matériel en place, Juan descendit le long des escaliers escamotables vers le Moon Pool. Il enfila ses palmes, serra les dents autour de l’embout du détendeur et abaissa son masque. Il se laissa dériver vers le centre, et Linc le suivit. Juan forma de ses doigts le signe « OK », et le technicien responsable du Moon Pool réduisit l’éclairage à une faible lueur. Ainsi, personne ne remarquerait le moindre phénomène inhabituel sous l’Oregon.
  Juan Cabrillo sentit la légère résistance d’un remous lorsque les portes s’ouvrirent dans un bourdonnement étouffé. Quelques secondes plus tard, le son cessa. Le technicien agita une lampe de poche pour leur signaler que les portes étaient suffisamment ouvertes pour permettre leur départ.
  Ils évacuèrent de l’air de leurs compensateurs de flottaison et descendirent jusqu’au moment où ils se trouvèrent sous la coque. Juan alluma sa lampe de poignet, dont la lumière était juste assez vive pour qu’il voie la coque métallique de l’Oregon à travers les eaux troubles du port. Les deux hommes nagèrent vers la poupe. Juan éteignit sa lampe et consulta la boussole attachée à son autre poignet pour vérifier leur itinéraire.
  Quinze minutes plus tard, il saisit le bras de Linc et leva un pouce. Il pagaya avec vivacité vers le haut jusqu’à ce que son masque aborde la surface en ne provoquant qu’une infime ondulation. En silence, il se laissa aller sur le dos. Ils n’étaient qu’à une vingtaine de mètres de l’antique remise que la Corporation avait louée pour le mois.
  Juan examina la zone environnante et confirma à Linc qu’ils étaient bien seuls. Aucun bateau n’était présent à proximité, et la route qui longeait le rivage était déserte. S’ils avaient choisi cette partie du port, c’était précisément parce que c’était la moins fréquentée.
  Ils ôtèrent leurs palmes et gagnèrent la terre. Certains de ne voir arriver aucun véhicule, ils traversèrent la route en courant et pénétrèrent dans la remise délabrée.
  Plutôt que dans un espace de rangement pour matériel et ustensiles de pêche rouillés, ils eurent l’impression d’arriver dans le dressing-room du plateau de tournage d’un film. Un côté de la remise accueillait un miroir bien éclairé, un plan de travail parsemé de produits de maquillage et d’instruments prothétiques, et un fauteuil de metteur en scène. En face, un cadre métallique où étaient suspendues deux tenues de travail gris camouflage de la marine vénézuélienne – l’une pour un premier maître, l’autre pour un capitaine.
  Un côté de la remise était occupé par un énorme Humvee peint aux couleurs de la marine vénézuélienne. Un homme mince au visage orné d’une barbe épaisse était appuyé sur la carrosserie. Il leur lança à chacun une serviette.
  — Vous avez une minute d’avance, constata Kevin Nixon avec un large sourire. Si seulement mes comédiennes avaient été aussi ponctuelles ! Quand elles prenaient la peine de venir, c’était déjà bien ! Et je n’exagère pas.
  Kevin était un ancien artiste-maquilleur hollywoodien spécialiste des effets spéciaux et souvent récompensé pour son talent, mais après le décès de sa sœur lors des attaques du 11 Septembre, il avait ressenti le besoin de mettre son savoir-faire au service de la guerre contre le terrorisme. Il présenta sa candidature à la CIA, mais se retrouva confronté à une offre bien plus intéressante et stimulante lorsqu’on le dirigea vers Juan et sa Corporation. Il maquillait les visages des membres d’équipage lorsque cela s’avérait nécessaire pour une opération, et lui et son équipe disposaient de portants chargés d’uniformes et de divers vêtements provenant de toutes les nations possibles. Ils fabriquaient tous les accessoires et gadgets imaginables, en recourant parfois aux connaissances technologiques de Max pour les articles les plus complexes. C’était Kevin qui avait conçu le dernier déguisement de Juan, de même que le rat empaillé et la jambe artificielle qu’il portait à présent.
  De façon habituelle, Juan le rencontrait à bord de l’Oregon, dans la Boutique Magique, surnom de l’atelier où Kevin donnait vie à ses étonnantes créations. Mais Juan devant quitter le navire à la nage, les appareils de Kevin, tout comme son maquillage, auraient été détruits par l’eau de mer avant même qu’il n’atteigne le rivage. Juan avait donc décidé d’installer Kevin dans la remise avec suffisamment d’autonomie en électricité pour qu’il ne soit pas obligé de se connecter au réseau. Linc était venu sur place en avion la semaine précédente, avait fait sortir le Humvee d’un arsenal naval proche de Caracas et l’avait garé dans la remise pour qu’ils puissent dès à présent l’utiliser.
  Juan remarqua des emballages d’aliments dans un coin. La nourriture était autrefois le talon d’Achille de Kevin Nixon. À une certaine époque, il pesait presque cent vingt-cinq kilos, mais un pontage gastrique réalisé avec succès et un régime spécifique concocté par le chef gourmet de l’Oregon avaient permis à sa solide carrure de rester sous la barre des quatre-vingt-quatre kilos.
  — J’espère que vous vous êtes montré prudent avec les spécialités locales, commenta Juan. Rien de pire que la diarrhée du voyageur pour rendre un voyage très déplaisant.
  — Un problème que je connais bien, acquiesça Linc en se frottant le ventre. J’espère ne jamais devoir retourner au Mozambique.
  — Je n’ai avalé que de l’eau en bouteille et des plats pré-emballés, répondit Kevin. À présent, installez-vous dans ce fauteuil, nous avons du travail devant nous.
  La semaine précédente, Linc avait passé une partie de son temps à observer de loin l’entrepôt suspect. Jour et nuit, des camions bâchés transportant des charges exceptionnelles pénétraient dans l’installation – sans doute avec des armes – en franchissant une clôture de sécurité grillagée, surveillée par un poste de garde bien défendu, avant de s’enfoncer à l’intérieur du bâtiment.
  Des sentinelles arpentaient le périmètre selon des horaires aléatoires, et des caméras surveillaient à la fois le quai et la clôture pour interdire toute intrusion furtive.
  La seule solution consistait à passer par l’entrée principale. Linc vit à deux reprises le même capitaine pénétrer dans l’entrepôt. Les photos prises au téléobjectif furent envoyées à la CIA, qui identifia le capitaine Carlos Ortega. Il passait le plus clair de son temps sur la principale base navale de Puerto Cabello, où il se trouvait à présent.
  La taille et la carrure d’Ortega étaient assez proches de celles de Juan, mais ils ne se ressemblaient pas. Juan avait les cheveux clairs et était rasé de près, alors que Ortega était basané, avec des cheveux foncés, des sourcils broussailleux, des yeux marron, une moustache fine et un nez qui paraissait avoir subi une fracture.
  C’est là qu’intervenait Kevin Nixon. Plusieurs des photos prises par Linc étaient collées au miroir. Il allait consacrer ses talents à transformer Juan en capitaine de la marine vénézuélienne.
  Juan se sécha et s’installa sur le siège pendant que Linc se dirigeait vers le Humvee pour s’assurer qu’il était en parfait état de marche. Une fois leur reconnaissance effectuée, ils dépendraient de l’engin pour revenir en toute hâte vers l’Oregon.
  En général, Kevin écoutait du rock alternatif relaxant quand il travaillait, mais l’emplacement qu’ils occupaient était inhabituel et le silence s’imposait pour ne pas attirer l’attention. Avec des gestes d’expert, il appliqua la colle pour le nez en latex, installa deux sourcils aux poils rebelles et couvrit le visage de Juan de maquillage. Il compléta l’ensemble par une perruque noire et des lentilles de contact colorées. Lorsqu’il eut terminé, Juan ressentit une étrange sensation en voyant un étranger le contempler depuis la surface du miroir.
  — Excellent travail, Kevin, comme toujours, commenta-t-il. Je ne me reconnais même pas.
  Linc, déjà paré de sa tenue de Marine, avec arme de poing et fusil d’assaut FN FAL suspendu en travers de l’épaule, frappa Kevin sur le dos.
  — Waouh ! Je ne sais même pas si je dois le saluer ou plutôt demander à un chirurgien plasticien de s’occuper de cette vilaine frimousse.
  — Ne l’écoutez pas, Juan, répliqua Kevin. Vous me semblez parfait. Essayez donc l’uniforme.
  Juan enfila la tenue et se coiffa de la casquette. Linc et Kevin évaluèrent le résultat.
  — Selon moi, vous mesurez quelques centimètres de plus qu’Ortega, mais à mon avis, personne ne le remarquera.
  — Nous sommes parés, dans ce cas, dit Juan. Vous vous êtes une fois de plus surpassé, Kevin.
  — Je crois que mon travail est donc terminé, conclut Nixon en commençant à ranger ses produits cosmétiques. Je reviendrai vers l’Oregon dès votre départ.
  Nixon allait laisser sur place les objets les plus encombrants et rentrerait à pied au navire. Les Vénézuéliens surveillaient tout départ du bord, mais ils n’empêcheraient pas Kevin d’embarquer, d’autant plus qu’il disposait de toute la documentation nécessaire pour réintégrer l’équipage.
  Linc jouant le rôle d’un officier subalterne, c’est lui qui conduirait le Humvee. Ils s’y installèrent et Kevin ouvrit les portes de la remise. Linc démarra et fila sur la route.
  Ils n’allaient pas loin. Le quai et l’entrepôt n’étaient qu’à deux minutes de là en voiture.
  Lorsqu’ils atteignirent la maison de gardien, une sentinelle armée d’un fusil d’assaut similaire à celui de Linc leur fit signe de s’arrêter devant la barrière abaissée. Un second homme se tenait debout derrière lui. Le premier se pencha vers eux et salua en apercevant le visage et l’insigne de Juan.
  Celui-ci lui rendit son salut et lui tendit le document d’identification contrefait par Kevin Nixon. Le contrôle était obligatoire, même si le garde avait cru le reconnaître.
  L’homme lui rendit la carte et demanda d’un geste au second gardien de remonter la barrière.
  — Bienvenue à vous, capitaine, dit-il. Si vous êtes venu voir le lieutenant Dominguez, il se trouve dans le bureau de la Sécurité, ajouta-t-il en pointant du doigt une porte au coin de l’entrepôt.
  Les énormes portes de garage étaient fermées, et ne laissaient filtrer aucune lueur, même par le bas. À part celles des lampes à arc installées tout autour du périmètre, les seules lumières venaient du pont du pétrolier géant mouillé derrière l’entrepôt. Une masse d’ouvriers était rassemblée vers l’avant du navire ; les hommes connectaient les conduites pour remplir ses cales du pétrole venant de la raffinerie proche, l’une des plus importantes du Venezuela.
  Juan parla en espagnol pour donner au garde l’ordre de n’avertir personne de leur arrivée, et Linc démarra pour s’éloigner du portail.
  — Nous avons toute une troupe pour nous accueillir, constata Juan. À une heure pareille le soir, j’espérais une équipe minimale.
  — Tu sais ce qu’on dit toujours, répondit Linc, aucun plan ne survit au contact avec l’ennemi.
  — C’est vrai, mais je comptais que ce serait plus calme. Nous allons peut-être devoir agir plus vite que prévu. Suis-moi, et souviens-toi de me laisser parler.
  Linc se contenta de rire. Juan parlait couramment l’espagnol, l’arabe et le russe, mais pour sa part, il ne comprenait et ne parlait que l’anglais.
  Lors de la phase de surveillance, Linc avait suffisamment enregistré Ortega pour que Juan puisse s’entraîner à imiter la cadence, la tonalité et l’accent du Vénézuélien.
  Lorsqu’il parlait arabe, Juan devait se limiter à l’accent saoudien, mais en espagnol, il était capable de parler comme n’importe quel habitant d’Amérique latine ou du Sud.
  Toutefois, l’utilité du maquillage et des imitations linguistiques se limitait aux simples marins et aux sous-officiers. Si le lieutenant Dominguez connaissait bien Ortega, il finirait bien par se douter de la supercherie.
  Linc alla se garer devant la porte du bureau de l’entrepôt, à côté d’un autre Humvee. Ils quittèrent le véhicule, et Linc fit passer le fusil d’assaut par-dessus son épaule, de la façon la moins menaçante possible. En Amérique du Sud, soldats et marins portaient souvent ce type d’armes, et c’était aussi le cas de l’adjudant au service d’Ortega.
  Juan ouvrit la porte à la volée, comme il avait vu Ortega le faire sur les vidéos prises par Linc, et entra dans le bureau, où il surprit quatre hommes. Trois étaient assis derrière des bureaux, tandis que le quatrième les ignorait, installé devant une panoplie d’écrans. En bruit de fond, une radio retransmettait un match de football.
  Les têtes se tournèrent vers les visiteurs et la radio se tut. Les quatre hommes jaillirent de leurs chaises et se figèrent dans l’attente. Juan examina le groupe un court instant et se concentra sur le marin qui portait les barres du grade de lieutenant sur ses épaulettes.
  — ¡Teniente Dominguez ! s’écria-t-il. ¿Cuál es el significado de esto ?”– Qu’est-ce que cela signifie ?
  De peur, l’officier interpellé, pris au dépourvu, ouvrit les yeux tout grands. Rien ne montrait que, pour lui, la voix de Juan se distinguait de celle d’Ortega.
  — Capitaine Ortega, je vous croyais à Puerto Cabello.
  — C’est ce que vous étiez censé penser. À l’évidence, je devrais mener des visites d’inspection-surprise plus souvent. En dépit de ce que vous semblez croire, votre devoir patriotique ne consiste pas à suivre le match de notre équipe nationale contre l’Argentine. Bien, dépêchons-nous. Combien d’hommes sont-ils de garde ce soir ?
  — Moi et dix marins, répondit aussitôt Dominguez en crachant presque ses mots. Nous quatre, deux au poste de garde, trois sentinelles à l’extérieur, et les deux derniers surveillent la cargaison.
  — Ils ne sont que deux dans l’entrepôt ?
  Dominguez hésita un moment.
  — Je n’ai aucun homme dans l’entrepôt. Je pourrais en envoyer, si vous m’en donnez l’ordre, mais comme il est vide, je n’en ai pas vu l’utilité.
  — Je vois, répondit Juan, perplexe.
  Si la cargaison ne se trouvait pas dans l’entrepôt, où pouvait-elle bien être ?
  — Nous disposons de renseignements selon lesquels des espions cherchent à s’informer sur cette installation. Je veux que deux de vos hommes rejoignent les postes de sentinelles.
  Cette fois-ci, Dominguez répliqua sans hésiter.
  — Vous avez entendu le capitaine ? cria-t-il à deux marins. Allez-y, dépêchez-vous !
  Les hommes saisirent leurs fusils et se coiffèrent de leurs casquettes en quittant la pièce. Le seul à rester sur place était celui qui surveillait les écrans.
  — Reprenez votre travail, matelot, lui ordonna Juan.
  Le marin se laissa retomber sur son siège. Juan se tourna à nouveau vers Dominguez.
  — Montrez-moi la cargaison.
  — Monsieur, l’amirale Luiz a ordonné que personne ne voie la cargaison une fois le chargement terminé.
  — Vous allez me montrer cette cargaison. Dans le cas contraire, j’établirai un rapport indiquant que vous avez désobéi à un supérieur.
  — Les ordres de l’amirale étaient très précis, objecta Dominguez après une nouvelle hésitation.
  — Les ordres de cet homme sont sans importance. C’est ainsi que fonctionne une inspection-surprise.
  Juan savait fort bien interpréter les visages de ses interlocuteurs, et il comprit qu’il venait de commettre une erreur dans ses derniers propos.
  Le bras de Dominguez ne bougeait qu’à peine, mais Juan sentait que le lieutenant allait tenter de se comporter en héros. Il sortit son FN et pointa le canon entre les yeux de l’officier avant que celui-ci n’ait eu le temps de poser un doigt sur son arme de poing.
  Linc réagit encore plus vite et d’un seul geste braqua son fusil d’assaut sur l’officier.
  Dominguez se figea puis, sans en attendre l’ordre, leva les mains avec lenteur au-dessus de sa tête. Linc le désarma, puis lui tâta le corps avant de faire signe à Juan qu’il ne détenait pas d’autre arme. Le marin, qui venait d’assister à la scène, immobile et comme hébété, se posta contre le mur avec son lieutenant.
  — Pas un bruit, leur ordonna Juan. Ni l’un ni l’autre.
  Les deux hommes hochèrent lentement la tête.
  — Comment avez-vous su ? leur demanda Juan.
  — L’amirale, dit Dominguez. C’est une femme. Vous avez parlé d’homme en commentant ses ordres.
  Juan secoua la tête. Allez donc jouer avec les probabilités ! Il ignorait combien d’amirales exerçaient dans la marine vénézuélienne, mais elles ne devaient pas être si nombreuses. Pour une fois, la chance lui avait joué un tour.
  — Que dit-il ? lui demanda Linc.
  — Il semblerait que l’amiral en charge de cette opération soit une femme. Il va falloir que je me renseigne à son sujet quand nous serons de retour. Garde un œil sur le lieutenant pendant que je m’occupe de ce que nous sommes venus chercher.
  Linc ne parlait pas espagnol, et Juan allait donc devoir fouiller seul les dossiers et les ordinateurs pour trouver les renseignements concernant l’opération de contrebande. Il toucha le jackpot en découvrant un ordinateur crypté. Il ne perdit pas de temps à tenter d’y voir plus clair. Il n’était pas expert en la matière, et le temps était compté. Il laisserait Murph et Eric, les spécialistes en informatique de la Corporation, opérer leurs tours de magie lorsque l’appareil serait à bord de l’Oregon.
  Un téléphone commença à sonner, mais ce n’était pas un des appareils de la pièce. La sonnerie était plutôt celle d’un smartphone, que Juan découvrit sous des papiers posés sur le bureau de Dominguez.
  Avant qu’ils n’aient le temps de l’arrêter, Dominguez plongea pour attraper l’appareil et d’un geste vif le balaya du bureau, le pulvérisant contre le mur de béton.
  Juan se saisit de l’officier et lui pressa son pistolet contre la poitrine.
  — Ne faites plus jamais cela, por favor.
  Juan ramassa les morceaux du téléphone et veilla à en retirer la carte mémoire qu’il garda sur lui. Quoi qu’il puisse s’y trouver, le jeune lieutenant était prêt à risquer sa vie pour le protéger.
  Juan rangea l’ordinateur portable et les éléments du smartphone dans la serviette de Dominguez.
  — Allons voir si nous pouvons obtenir quelques belles images, dit-il à Linc.
  — Et lui ?
  — Hum… Je ne pense pas qu’il se montrera très coopératif, commenta Juan avant de se tourner vers le lieutenant. ¿Dónde está el baño ?
  Le lieutenant désigna à contrecœur une porte, à l’autre bout de la pièce. Linc et Juan passèrent des liens de plastique autour des mains et des chevilles des deux Vénézuéliens et les bâillonnèrent avec des morceaux d’uniforme déchirés. Lorsque les deux captifs furent sanglés bien serrés contre le mur des toilettes, Linc verrouilla la porte depuis l’intérieur et la referma en partant.
  Il eût été plus facile et plus sûr de les tuer, mais ce n’était pas ainsi que se comportait la Corporation. Sur le plan technique, ses membres étaient des mercenaires, mais le meurtre de sang-froid ne figurait pas dans leur code moral. Juan avait créé la Corporation pour combattre les terroristes et les assassins, et non pour rejoindre leurs rangs.
  — Nous serons de retour d’ici deux minutes, annonça Juan. Personne ne devrait avoir besoin des toilettes d’ici là.
  Linc entrouvrit la seule autre porte de la pièce.
  — Rien à signaler, annonça-t-il après avoir balayé l’espace du canon de son fusil. Vraiment rien, insista-t-il.
  Juan le suivit dans le corps principal de l’entrepôt.
  — Vous ne plaisantiez pas, en effet.
  Le vaste espace était désert. Le sol de béton était déchiqueté, comme creusé par un motoculteur, mais aucune caisse, aucun véhicule n’étaient visibles. Dominguez avait toutefois mentionné une cargaison. Il devait y avoir quelque chose ici, même si le regard s’y perdait.
  Juan le vit soudain. L’arrière de l’entrepôt – la zone proche du quai – disposait d’une grande porte identique à celle de l’entrée. Il leva les yeux et constata qu’une partie du plafond, au-dessus de la porte, ressemblait au portique qui surmontait le Moon Pool de l’Oregon.
  Mais au lieu d’un submersible, cette grue soutenait une plaque métallique horizontale qui pouvait être étendue au-delà de l’ouverture, et assez grande pour cacher à un satellite espion tout mouvement sur les quinze mètres qui séparaient l’entrepôt d’un éventuel navire.
  Le seul bâtiment à quai à ce moment-là était un tanker, le Tamanaco.
  — Je crois comprendre ce qui se passe par ici, dit Juan. Allons jeter un coup d’œil.
  Il se dirigea avec Linc vers le fond de l’entrepôt et ils franchirent la porte à taille d’homme installée à côté de la grande ouverture de garage.
  Ce fut seulement à distance réduite que Juan put repérer une modification apportée au Tamanaco, et uniquement parce qu’il avait lui-même fait procéder à des altérations similaires sur l’Oregon. Un cordon de soudure sombre bordait le périmètre d’une énorme porte située sur le flanc du navire. Ils avaient dû charger les armes à bord du tanker, sans nul doute modifié pour transporter une cargaison supplémentaire en plus des produits pétroliers.
  Personne ne songerait à intercepter un tanker dans le cadre d’une recherche d’armes de contrebande. Pourtant, Juan et Linc ne pouvaient rien affirmer sans justifications précises. Un rapide examen à l’intérieur leur permettrait de rassembler les preuves dont ils avaient besoin.
  Juan aperçut un marin en poste près d’une coupée.
  — Nous allons poursuivre notre petite visite d’inspection, murmura-t-il à Linc.
  — Voilà qui me semble parfait.
  Ils passèrent devant le marin, auquel Juan rendit son salut sans prononcer un mot. Une fois sur le pont, ils empruntèrent le premier escalier qu’ils trouvèrent et descendirent jusqu’au moment où ils rencontrèrent un autre marin armé en station devant une porte d’écoutille.
  — Nous sommes venus inspecter la cargaison, matelot, annonça Juan. Ouvrez la porte.
  Le marin avait sans doute lui aussi reçu l’ordre de ne laisser entrer personne, mais il n’avait aucune intention de désobéir à un capitaine.
  — À vos ordres, mon capitaine, dit-il avant de se retourner d’un mouvement vif. Il ouvrit la porte en grand. Juan et Linc franchirent le seuil. Le marin actionna un interrupteur et des éclairages fluorescents s’allumèrent.
  La cargaison était bel et bien présente, mais elle ne ressemblait pas à ce qu’attendait la Corporation. Les Vénézuéliens étaient suspectés d’envoyer du matériel technologique russe aux Nord-Coréens.
  Au lieu de cela, Juan compta vingt véhicules de combat d’infanterie Bradley et une douzaine des derniers chars de combat lourds Abrams M1A2. Tout le matériel était américain.
  Ils n’eurent pas une seconde pour prendre une seule photo. Sans que rien ait pu le laisser prévoir, un hurlement de sirène se réverbéra dans la coque du tanker.
  Quelqu’un venait de donner l’alarme.
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COMME UN CROCODILE DANS L’ATTENTE DE SA PROIE, le submersible dérivait en immersion périscopique alors que le tanker s’approchait de lui. Deux cargos étaient déjà passés à moins de mille mètres. Peu de navires de transport étaient dotés de sonar actif, et l’engin n’avait pas été détecté.
  Tant que Linda Ross maintenait le Discovery 1000 sous la surface de l’eau, le Sorocaima n’avait aucun moyen de suspecter sa présence.
  Le Discovery était positionné depuis quatre heures, lorsque l’Oregon l’avait mouillé dans la mer des Caraïbes à cinquante milles marins au nord de la côte vénézuélienne. La voie de navigation virait pour contourner l’île de Margarita avant de reprendre la direction de l’est. Si cet endroit avait été sélectionné, c’était parce qu’il se situait le long d’une route maritime fréquentée par les tankers qui quittaient Puerto La Cruz pour se diriger vers la Méditerranée.
  Le minisubmersible était assez vaste pour accueillir huit passagers jusqu’à une profondeur de trente mètres, mais seuls Linda et deux hommes qui jouaient aux cartes derrière elle étaient à bord ce soir-là. C’était une mission aller-retour rapide, et si plus de deux personnes infiltraient le tanker, ils risqueraient d’être vite repérés.
  Linda, vétéran de la Navy, avait servi à bord d’un croiseur lanceur de missiles et au sein du Pentagone avant d’être embauchée par la Corporation en tant que vice-présidente des opérations. Elle occupait la troisième place dans la hiérarchie, juste derrière Juan et Max. Sa silhouette menue, son nez retroussé et sa voix douce lui avaient nui autrefois dans sa carrière, l’empêchant trop souvent d’être prise au sérieux et de se voir confier le commandement d’un navire.
  Mais elle avait gagné le respect de chacun à bord de l’Oregon, à tel point qu’on la désignait parfois pour diriger les missions les plus exigeantes. Elle changeait souvent la teinte de ses cheveux, et ce soir-là, elle arborait une queue-de-cheval d’un roux éclatant.
  Elle examinait l’écran qui lui retransmettait les images de la caméra du périscope. Avec la pleine lune et la lumière des étoiles, on y voyait comme en plein jour, et l’on ne pouvait se méprendre sur les contours d’un tanker en approche.
  C’était bel et bien leur cible, même si elle ne parvenait pas à lire le nom inscrit sur le flanc du bâtiment.
  Le dispositif de localisation installé par Linc lors de sa visite à Puerto La Cruz émettait des « ping » – impulsions d’énergie acoustique – puissants. Le Sorocaima était là comme prévu, à un mille nautique de leur poupe.
  — Le voici les gars, annonça-t-elle.
  Marion MacDougal Lawless – MacD – et Mike Trono levèrent les yeux de leurs cartes. Les deux « chiens de guerre », ainsi que Max surnommait les membres de l’équipe des opérations à terre, jouaient au gin rami, et si l’on en croyait les cris de triomphe teintés d’accent louisianais que poussait MacD depuis deux heures, celui-ci flanquait une sévère raclée à Mike.
  — Ce n’est pas plus mal, commenta ce dernier en abattant la main sur la pile de cartes. J’étais sur le point de savoir comment ce troufion se débrouillait pour tricher.
  En tant que vice-présidente des opérations, Linda connaissait par cœur les dossiers de tous les membres de l’équipe. Mike, avec sa fine chevelure marron et sa carrure élancée, avait servi comme parachutiste des Forces spéciales pour l’Air Force ; il avait sauté à de multiples occasions derrière les lignes ennemies en Irak et en Afghanistan pour sauver des pilotes abattus. Il avait quitté l’armée et s’était fait plaisir en pilotant des hors-bord au large avant de rejoindre la Corporation, et de constater que la montée d’adrénaline des opérations réelles était le seul carburant dont il avait besoin.
  — Tricher ? rétorqua MacD avec son épais accent de Louisiane. Pourquoi aurais-je besoin de tricher contre un nul comme toi ? Je sais jouer, c’est tout.
  — Parce que ce serait vraiment trop injuste. Bon aux cartes et bâti comme un modèle pour sous-vêtements masculins.
  Sur ce plan, Linda devait l’admettre, elle était d’accord avec Mike. Bien que mince et de belle apparence, le corps de l’ancien ranger MacD semblait sculpté dans du marbre, et son visage était digne d’une star de cinéma. C’était l’un des membres les plus récents de la Corporation ; son charisme tout louisianais et la vivacité de son intelligence lors des combats avaient charmé tout le monde à bord de l’Oregon.
  — À présent, Mike, toi et moi sommes comme les deux faces d’une même pièce de monnaie.
  — Comment cela ?
  — Aucun de nous deux n’a été assez bête pour devenir marin.
  Ils se tournèrent tous deux vers Linda, seule ex-membre de la Navy présente dans le submersible, et regardèrent dans le vide avant d’éclater de rire. Mike et MacD étaient souvent l’objet d’innocentes plaisanteries à bord de l’Oregon parce qu’ils n’étaient pas marins, mais cette fois, Linda était en minorité.
  Elle leur rendit leur regard d’un air stoïque, mais non sans humour.
  — Vous avez bien raison. Je vous ordonne de vous préparer au supplice de la planche.
  — Oui, madame, répondirent-ils en chœur avant de se vêtir de leur tenue de nuit noire – pull, pantalon, gants, bottes et casquettes. Il ne leur restait plus qu’à s’enduire le visage d’une graisse de même couleur.
  Pendant qu’ils se préparaient, Linda mit en marche le moteur et dirigea le Discovery droit sur le passage du Sorocaima, qui voguait vers le port nord-coréen de Wonsan.
  Le tanker transportait presque trente-huit millions de litres de gazole raffiné, prêt à faire fonctionner à peu près tous les véhicules dont disposait l’armée nord-coréenne. La plupart des autres nations avaient décrété un embargo sur le carburant, et le pays ne possédait que peu de raffineries, aussi le régime de plus en plus agressif dépendait-il de ces livraisons régulières du Venezuela, dont le président était un ami personnel de son dirigeant. Sans ce carburant, les forces armées du Nord s’enliseraient à coup sûr.
  L’Oregon pouvait avec ses propres armes couler un navire, même de la taille du Sorocaima, mais la mission en cours était plus subtile. La Corporation se refusait à détruire des bâtiments non armés, et le pétrole vénézuélien ne manquait pas, pas plus que les tankers ; une telle opération ne causerait donc qu’un simple retard. Au lieu de cela, Linda, MacD et Mike allaient polluer le gazole et ainsi saboter une énorme quantité de véhicules militaires nord-coréens.
  À l’arrière du Discovery étaient rangées six bombes de la taille d’une bouteille Thermos, une pour chaque soute du tanker. Elles étaient infestées de bactéries développées en secret par la Defense Advanced Research Projects Agency ou DARPA – l’Agence pour les projets de recherche avancée de défense. Mutation d’une souche de bactéries anaérobies du genre Clostridium, surnommé Corrodium par les biologistes qui l’avaient créé, c’était un microbe qui se multipliait facilement dans le gazole, et qui pouvait contaminer un réservoir entier dès qu’il y était introduit. Il était sans couleur et inodore, et en l’absence de tests en laboratoire, l’infection était indétectable.
  Les bactéries changeaient la composition du gazole et augmentaient significativement sa température de combustion. Lorsque ce carburant corrompu était utilisé, les moteurs surchauffaient et tombaient en panne. Avec un peu de chance, le Corrodium qu’ils allaient injecter dans les cales du Sorocaima allaient ruiner tout l’approvisionnement nord-coréen, rendant inutilisables tous les véhicules utilisant le gazole contaminé.
  La tâche la plus difficile consistait à verser le Corrodium dans le carburant sans se faire prendre. Au moindre signe de manipulation du gazole, l’équipe du Sorocaima allait le tester et découvrirait la nature du problème bien avant d’atteindre le port de Wonsan. Une fois que les Nord-Coréens connaîtraient le potentiel du produit, ils contrôleraient chaque livraison. Linda et son équipe devaient réussir leur mission dès la première tentative, car ils n’auraient pas de seconde chance.
  La difficulté de l’opération expliquait qu’elle soit conduite en simultané avec la mission de reconnaissance du président. Si les deux étaient menées séparément et si la première échouait, la seconde se trouverait elle aussi en risque d’échec.
  La responsabilité de Linda consistait à garder le minisubmersible sur place pendant que MacD et Mike escaladaient les flancs du tanker avec le Corrodium et le versaient dans les citernes de carburant en utilisant le système de collecteur de pont du navire.
  Mais il était impossible de monter à bord du bâtiment en mouvement. Même s’ils parvenaient à naviguer aussi vite que le Sorocaima, les manœuvres du Discovery pour le garder stable pendant que les deux hommes en sortaient risquaient de conduire au désastre. Ils devaient forcer le Sorocaima à s’arrêter.
  Mais il était hors de question d’endommager le tanker. Dans ce cas, il serait peut-être ramené au port au lieu de poursuivre sa route vers la Corée du Nord, et les enquêteurs s’apercevraient sans doute que les dégâts étaient intentionnels. Ils se demanderaient qui avait agi de la sorte, et pourquoi. La seule solution, c’était d’adopter une approche furtive, ce qui comportait d’ailleurs un avantage additionnel. Si les Nord-Coréens blâmaient les Vénézuéliens pour la contamination, ils feraient beaucoup moins confiance à leurs fournisseurs pour leurs futures livraisons de gazole.
  Comme à l’accoutumée, ce fut Max qui mit à profit son expertise technologique pour trouver le moyen de forcer le tanker à mettre en panne sans le pirater ni le détériorer.
  Les bras robotisés du Discovery portaient un appareil de la forme et de la dimension d’un cercueil, les côtés plats étant hermétiquement scellés par des plaques de Plexiglas étanche à chaque extrémité, un tube dégonflé émergeant de la partie supérieure. Un cordon d’alimentation connectait cet ingénieux dispositif, surnommé la « boîte à rythmes », à un système de contrôle installé à l’intérieur du Discovery.
  Attachée à la coque, la « boîte à rythmes », équipée d’un puissant marteau rotatif, frapperait celle-ci à chaque rotation de l’hélice.
  Aucun commandant n’aime se retrouver bloqué au beau milieu de l’océan avec des machines en panne, et celles-ci sont réglées et entretenues pour toujours fonctionner au mieux de leurs capacités. Si un chef mécanicien entendait un martèlement dans la salle des machines et ne parvenait pas à en localiser l’origine, il recommanderait de mettre le navire en panne jusqu’à ce qu’un diagnostic sérieux puisse être établi. Bien entendu, dans le cas présent, il n’y aurait aucun problème à détecter, ce qui serait vite confirmé par les instruments du navire. Max estimait qu’ils disposeraient de trente minutes avant que le chef mécanicien juge les moteurs sûrs et les remette en marche.
  — Attention, les gars, avertit Linda, nous arrivons au-dessous du Sorocaima.
  Elle actionna avec dextérité les joysticks et fit plonger le submersible pour qu’il arrive juste sous son chemin de navigation. Le flux d’eau poussé par l’immense proue du tanker enfla, au point que l’on aurait pu croire que le Discovery n’était qu’un tonneau en train de dévaler les chutes du Niagara.
  À l’aide du LIDAR (Light Detection and Ranging), un appareil pouvant recréer une image en trois dimensions de son environnement grâce à un système de détection de la réflexion des signaux émis par ses lasers embarqués, Linda pouvait observer la coque du tanker qui planait au-dessus d’eux comme un Zeppelin à travers les nuages.
  Elle cliqua sur la boîte de contrôle de son écran et le tube du sommet de la « boîte à rythmes » se gonfla jusqu’à ce que l’engin atteigne un niveau de flottabilité neutre. Elle rétracta les bras robotisés et éloigna le submersible tout en laissant se dérouler le cordon qui abritait le filament de contrôle. Elle s’arrêta à une centaine de mètres du tanker.
  Le positionnement était parfait. La « boîte à rythmes » restait suspendue à un peu plus de six mètres sous la ligne médiane du navire.
  L’énorme hélice unique du tanker brassait l’eau en s’approchant.
  Linda allait devoir respecter un timing impeccable. Si elle agissait trop tôt, la « boîte à rythmes » allait se trouver trop loin de la salle des machines pour que l’on puisse croire à un problème de turbine. Si elle attendait trop, la boîte allait manquer sa cible, ou serait détruite par l’hélice.
  Dans un tel cas, le submersible ne parviendrait jamais à rattraper son retard pour une nouvelle tentative.
  Lorsque les derniers trente mètres du tanker leur passèrent au-dessus de la tête, Linda actionna un autre interrupteur pour activer le puissant aimant de la « boîte à rythmes », qui se retourna au moment où le côté magnétique fut attiré par la coque d’acier du Sorocaima. Un claquement fort se fit entendre, preuve que la boîte était bien entrée en contact avec le tanker et s’y accrochait, à un mètre vingt seulement de l’endroit visé par Linda.
  Le filament continuait à se dérouler. Linda appuya sur un nouveau bouton et le marteau à l’intérieur de la boîte se mit à frapper. Elle poussa les joysticks en avant pour que le Discovery atteigne sa vitesse maximale. Ainsi il serait au plus près lors de l’arrêt du tanker.
  — Il ne reste plus qu’à croiser les doigts, commenta-t-elle.
  Ce fut une attente éprouvante ; Linda guettait le moindre signe indiquant un ralentissement du navire. Mille mètres de filament étaient déjà déployés. Il en restait encore trois mille. Ensuite, il faudrait le laisser filer.
  Mille mètres supplémentaires défilèrent avant que le processus de déroulement se ralentisse enfin.
  — Ce bon vieux Max, souffla-t-elle.
  — Je savais bien qu’il ne nous laisserait pas tomber, répondit Mike, qui revérifia le pistolet qu’il avait emmené comme arme de précaution, même si la mission leur interdisait en principe tout contact.
  — On dirait que nous allons devoir escalader une véritable falaise, fit observer MacD en commençant à assembler le matériel d’escalade.
  Lorsque le Discovery rattrapa le tanker à présent à l’arrêt, Linda consulta sa montre ; il leur restait vingt-cinq minutes sur la limite de trente-huit édictée par Max. Le Discovery remonta à la surface vers la proue, aussi loin que possible de la salle des machines et de la passerelle, où en ce moment se concentrait sans doute la plus grande partie de l’activité.
  MacD ouvrit l’écoutille et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Lorsqu’il repassa la tête à bord, son visage arborait une expression grave.
  — Je crois que nous avons un problème, annonça-t-il.
  Linda se pencha et regarda à travers le hublot de visualisation installé à l’avant du submersible. Elle comprit aussitôt les craintes de MacD. Ils s’étaient attendus à trouver le Sorocaima plongé dans l’obscurité, à l’exception de ses feux de position. La couverture nuageuse aurait permis à Mike et MacD de se déplacer sans crainte d’être repérés dans les nombreuses parties du pont plongées dans les ténèbres. Il était désormais inutile d’y compter. De la poupe à la proue, le tanker était éclairé comme un sapin de Noël.
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L’ÉCLAIRAGE ROUGE, SIGNIFIANT LA MISE EN ALERTE en position de combat, baignait la passerelle de la frégate Mariscal Sucre d’une impressionnante lueur infernale qu’appréciait beaucoup l’amirale Dayana Ruiz. Si elle s’était élevée à sa position actuelle de femme la plus gradée de l’armée vénézuélienne, ce n’était pas seulement parce qu’elle n’acceptait rien de moins que la perfection de la part de ses subordonnés, mais aussi en raison de sa capacité à diriger un navire en situation de bataille. Elle n’avait jamais échoué à un test en conditions de guerre, et avait à présent la chance d’illustrer ses talents dans un combat authentique.
  Elle espérait que ce navire, le Dolos, était aussi formidable qu’on le racontait. Les renseignements obtenus sur le cargo de transport à la demande et son commandant provenaient d’un officier de la marine libyenne rencontré lors d’un salon de vente d’armes organisé à Dubaï. Cet homme avait été aux premières loges pour constater les capacités de ce mythique bâtiment, qui avait failli détruire le Golfe de Syrte, sa propre frégate.
  Elle avait déjà entendu des récits de seconde main concernant un navire espion de cette nature, mais elle les avait toujours considérés comme relevant de la pure fantaisie. Cependant les propos d’un témoin direct tel que l’officier libyen étaient indiscutables. Elle fit courir un bruit dans l’univers de la communauté navale : elle se sentait capable de s’approprier de force le navire mystère, qu’elle considérerait comme un trophée gagné en hommage à son talent.
  Ensuite, Gao Wangshu, de la marine chinoise, était venu la voir et lui avait raconté une histoire assez similaire à celle du Libyen. Il disposait de renseignements indiquant que le cargo devait se rendre au Venezuela, et pensait que le port d’escale serait Puerto Cabello. À la dernière minute, il fit savoir que le navire amarrerait en fin de compte à Guanta, et Ruiz l’envoya au capitaine de port pour s’assurer qu’il s’agissait bien du bâtiment en question.
  Il lui semblait désormais avoir toutes les raisons de penser que le Dolos était un navire espion. Quant à l’appel du lieutenant Dominguez au sujet de deux imposteurs qui l’avaient réduit à l’impuissance et ligoté, il ne pouvait s’agir d’une coïncidence.
  Ruiz termina son café noir tout en attendant avec impatience l’appel téléphonique de Puerto La Cruz. Elle aurait voulu jeter sa tasse contre la fenêtre, mais le reflet rigide qui lui faisait face retint son mouvement. Ses cheveux de jais, son visage anguleux et hâlé et sa haute stature très droite, sous son uniforme repassé à la perfection, illustraient sa réputation de chef de guerre au sang glacé, prêt à sacrifier tout et tout le monde pour s’assurer la victoire. Tout comportement outrancier nuirait à cette image et ses machos de subordonnés latino-américains ne se gêneraient pas pour mettre en doute ses capacités. Elle ne laisserait jamais pareille chose se produire, mais les derniers événements mettaient son stoïcisme à rude épreuve.
  Le lieutenant Dominguez était l’un de ses disciples les plus brillants, et elle lui avait confié certaines précieuses informations quant à l’opération qui allait lui permettre de mettre en œuvre son ascension vers le pouvoir. Une femme avait déjà occupé dans le passé le poste de ministre de la Défense, mais les ambitions de Dayana Ruiz allaient bien au-delà. Hugo Chavez avait été son idole, et elle comptait bien suivre ses pas.
  Par malheur, Dominguez semblait l’avoir abandonnée, et son pouvoir naissant menaçait de s’effondrer.
  Elle l’avait appelé pour savoir où en était son opération de contrebande d’armes. En l’absence de réponse, elle avait appelé le poste de garde de l’entrepôt. Peu de temps après, les gardes étaient arrivés au bureau de la sécurité, et avaient découvert Dominguez et un autre homme ligotés dans les toilettes. Dayana Ruiz avait alors donné l’ordre de fermer l’ensemble de l’installation afin de retrouver les imposteurs qui y avaient pénétré. Personne ne les avait vus quitter la base, aussi n’attendait-elle que la confirmation de leur capture.
  La sonnerie du téléphone retentit et elle décrocha aussitôt.
  — Au rapport, aboya-t-elle.
  — Ici Dominguez, amirale. Nous les avons coincés.
  — Où ?
  Dominguez se racla la gorge.
  — Sur le navire. Ils sont dans la cale de cargaison. Ils ont assommé l’un de mes hommes et se sont enfermés à l’intérieur.
  Ruiz devait savoir qui ils étaient, comment ils avaient découvert la nature de ses agissements, et s’assurer qu’aucune autre partie de son projet n’était en danger.
  — Je veux qu’on les capture vivants, ordonna-t-elle.
  — Oui, madame. Toutes les sorties sont bloquées.
  — Et la porte de chargement ?
  — Nous avons coupé l’électricité dans cette partie du bâtiment. Ils ne pourront pas l’ouvrir. Et j’ai fait envoyer cinquante hommes supplémentaires. Il est impossible qu’ils s’échappent.
  — Savez-vous ce qu’ils cherchent ? (Dominguez hésita une nouvelle fois.) Ne me mentez pas, lieutenant. Je finirai par le savoir.
  — Ils ont pris mon ordinateur portable et mon téléphone. L’ordinateur est crypté et j’ai détruit le téléphone, ajouta-t-il en hâte. Ils ne pourront transmettre aucune information depuis l’intérieur du navire.
  La main de l’amirale se crispa sur sa tasse jusqu’à ce qu’elle paraisse sur le point d’éclater.
  — J’espère pour vous que vous avez raison, Dominguez. Sinon, vous servirez de cible pour les prochains exercices de tir.
  Ruiz entendit le lieutenant déglutir.
  — À vos ordres, amirale.
  — Décrivez-moi ces hommes.
  — Ils portaient tous deux des uniformes de la marine. Le premier était un Afro-Américain de forte carrure. Quant au second… eh bien j’aurais pu jurer qu’il s’agissait du capitaine Ortega. Mais ce n’est pas possible, parce qu’il croyait que vous étiez un homme. J’étais sur le point de l’arrêter, mais lui et l’autre imposteur ont été tellement rapides…
  — Cela suffit. Je lirai tout cela plus tard dans votre rapport. Appelez-moi dès que vous les détiendrez.
  L’amirale raccrocha sans perdre de temps en salutations.
  La partie la plus dérangeante du rapport de Dominguez, c’était le fait que les intrus se soient emparés de son ordinateur et de son téléphone. L’amirale pouvait survivre à la découverte de son opération de contrebande d’armes, mais si quelqu’un, hors de son cercle de proches, comprenait la nature du second aspect de ses activités illégales, son statut au Venezuela serait détruit à jamais.
  Elle serait jugée pour trahison et exécutée.
  Elle regagna sa cabine. Ses appels suivants nécessitaient plus de discrétion.
  L’amirale Ruiz composa un numéro qu’elle avait mémorisé. Elle l’effaçait toujours, après chaque appel.
  — Oui, répondit une voix sèche dès la seconde sonnerie.
  — Nous sommes confrontés à un incident, Docteur, annonça-t-elle dans un anglais parfait, en appelant son interlocuteur par la seule dénomination qu’elle lui connaissait.
  — Et alors ?
  — Je veux m’assurer qu’il ne mettra pas mes plans en danger. Le Ciudad Bolivar se trouve-t-il là où il est censé être ?
  — Il sera en position dans trente-six heures, ainsi que je vous l’avais précisé.
  — Avez-vous constaté le moindre signe de curiosité envers nos activités ?
  — Non, répliqua l’homme. Le paiement final arrivera dès que le Bolivar coulera.
  — Et en échange, vous donnerez le code logiciel encrypté de contrôle des drones, conformément à notre accord ?
  — Oui.
  — Dans ce cas, nous poursuivons l’opération. Dominguez m’adressera son rapport quand le Ciudad Bolivar aura sombré. Veillez à ce que les drones soient prêts d’ici demain soir.
  — Bien entendu, c’est pour cela que vous me payez.
  Le Docteur raccrocha. Dayana Ruiz n’avait pas l’habitude de se voir traiter avec aussi peu de respect, mais les talents bien particuliers du Docteur exigeaient qu’elle tolère ce type d’insubordination qui aurait envoyé le moindre de ses marins aux fers.
  Son appel suivant était destiné au capitaine du port, Manuel Lozada. L’amirale craignait que le Dolos ne lève l’ancre trop tôt et laisse des espions derrière lui, si son équipe était repérée et la véritable nature du navire découverte.
  — C’est un plaisir de vous entendre, amirale, répondit aussitôt Lozada. Je m’apprêtais justement à…
  — Lozada, je veux que vous arraisonniez le Dolos. Je vais envoyer une dizaine de soldats sur place pour venir en aide à la police.
  L’amirale pensait ordonner à une partie des forces supplémentaires de Dominguez de gagner le port de Guanta.
  — Amirale, c’est pour cette raison que je pensais vous appeler. Le Dolos vient de lever l’ancre.
  — Comment ? Vous leur en avez donné l’autorisation ?
  — Oui. Vous m’aviez dit que vous les captureriez en mer, et j’ai donc cru…
  Dayana Ruiz était furieuse. Ces gens qui travaillaient à son service étaient des idiots. Elle se força à garder une voix posée.
  — Lozada, faites tout votre possible pour les ralentir. S’ils quittent les eaux vénézuéliennes avant notre arrivée, leur capture pourrait provoquer un incident international.
  — Je m’en occupe immédiatement, amirale.
  — Et utilisez tous les renseignements que Gao pourra vous apporter sur ce navire. Cela pourrait vous donner un bon avantage tactique.
  — Excellente suggestion, amirale. Nous ferons tout notre possible pour les empêcher de partir.
  — Je veux des rapports en temps réel quant à leur localisation.
  L’amirale raccrocha et reprit la direction de la passerelle. Ils étaient encore à quarante milles nautiques de Puerto La Cruz. Compte tenu de leur allure actuelle, ils atteindraient le port dans un peu plus d’une heure.
  Le Mariscal Sucre, frégate de classe Lupo, était la fierté de la flotte vénézuélienne. Le navire disposait d’un canon de 127 mm à l’avant, de huit missiles mer-mer Otomat Mark 2, ainsi que de deux plates-formes triples lance-torpilles Mark 32. Peu importait que le vaisseau espion soit bien armé ou sans défense, l’amirale Ruiz n’hésiterait pas une seconde à déchaîner l’arsenal de sa frégate.
  Mais elle devait arriver sur place au bon moment.
  — Capitaine Escobar, aboya-t-elle à l’adresse du commandant du navire. Peu m’importe que vous brûliez ou non vos turbines, j’ai besoin de toute la vitesse dont ce navire est capable.
  — À vos ordres, amirale.
  Dayana Ruiz sentit le bâtiment vibrer sous la puissance des machines montant en régime, en phase avec la poussée d’adrénaline qui l’envahissait au même moment. Jamais elle ne s’était sentie aussi prête au combat, et rien ni personne ne pourrait lui dérober sa victoire.
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JUAN ET LINC PROTÉGEAIENT LA PORTE DE LA SOUTE de chargement, vers la poupe, et tiraient à l’occasion pour entraver l’arrivée des hommes de Dominguez.
  Côté proue, la porte était toujours verrouillée, avec une chaîne serrée en boucle autour de la poignée, mais on pouvait entendre quelqu’un la frapper à coups de masse de l’autre côté. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’elle ne cède.
  Autour de Juan et Linc, des balles rebondissaient sur les véhicules blindés lorsque des marins armés de fusils d’assaut passaient la tête par la porte pour lâcher quelques rafales. Ils ne tentaient pourtant pas d’avancer, comme s’ils se contentaient d’interdire tout mouvement aux deux hommes.
  Juan devina la nature précise de leur plan. Les Vénézuéliens avaient l’avantage car les portes de chaque côté, l’une vers la proue et l’autre vers la poupe, se trouvaient au sommet d’une cale de trois étages, avec des escaliers qui descendaient jusqu’au fond, où les véhicules étaient garés en huit rangées de quatre. C’était une impasse. Juan et Linc ne pouvaient quitter les lieux et les Vénézuéliens ne pouvaient charger en descendant les escaliers à découvert.
  — Combien de munitions vous reste-t-il ? demanda Juan à Linc.
  — Deux chargeurs, mais si cela continue ainsi, ils ne dureront pas longtemps.
  — Il ne me reste qu’une balle dans le fusil que j’ai emprunté à notre ami.
  Linc avait porté au garde un coup de poing d’une telle force que l’homme allait se sentir étourdi pendant quelques jours. Mais il en restait assez pour les vaincre par une simple guerre d’usure. Juan et Linc n’avaient aucune chance de parcourir tout le chemin de retour vers le Humvee.
  Il leur fallait trouver une autre sortie. Ils devaient se concentrer sur une porte pour s’échapper, mais la mer était le seul et unique moyen de quitter le bâtiment. Ils seraient des cibles idéales pour quiconque les viserait depuis le quai.
  Le pont où ils se trouvaient en ce moment même leur offrait tout de même une possibilité.
  — Vous vous souvenez de la détérioration du sol dans l’entrepôt ? demanda Juan.
  Linc hocha la tête.
  — Bien sûr. Les chenilles des véhicules blindés mettent les caillebotis métalliques de ce genre en lambeaux chaque fois qu’elles tournent. Les tanks pèsent soixante tonnes et plus.
  — Ce qui implique qu’ils ont du carburant dans leurs réservoirs. À votre avis, sont-ils difficiles à piloter ? interrogea Juan en pointant le pouce vers le char Abrams M1 le plus proche. Il se trouvait du côté du navire qui desservait le quai.
  Linc avait l’habitude des improvisations de Juan, et la suggestion ne parut même pas le surprendre.
  — Il nous faut d’abord abattre la porte de soute.
  — Vous en avez déjà piloté un ?
  — Je me suis assis une fois sur le siège du pilote, dans le bon vieux temps. Un ami à moi, dans les SEALS, avait été pilote de tank. Cela semble assez simple. Un manche de direction et des poignées de style moto pour le guidage et l’accélération, et une pédale de frein. Pas très différent de ma Harley.
  Linc conservait une Harley-Davidson personnalisée dans la cale de l’Oregon pour s’offrir des balades dans les ports d’escale.
  — Je prends donc votre réponse pour un « non » ?
  — J’apprends vite, répondit Linc en souriant.
  — Excellente attitude. Nous avons juste un problème, répondit Juan en désignant d’un geste les éclairages d’urgence alimentés par batteries. Je parie qu’ils ont coupé le courant pour que la porte ne puisse descendre.
  — Un problème, en effet. Même un tank est incapable de perforer la coque d’un navire.
  — Mais vous avez vu les caisses, quand nous sommes descendus ?
  Une lueur de compréhension traversa le visage de Linc, qui se tourna vers l’autre côté de la cale. Deux conteneurs de transport maritime métalliques étaient disposés bout à bout le long de la cloison. Les deux présentaient des placards jaunes avec l’inscription « EXPLOSIFS ».
  Ils contenaient les munitions destinées aux véhicules blindés. Il s’agissait d’une opération de contrebande bien organisée. Aucun intérêt d’acheter des chars s’ils n’étaient pas livrés avec leurs munitions.
  — Couvrez-moi, dit Juan. Je reviens dans un instant.
  Il faisait confiance à Linc, qui saurait le protéger sur ses flancs. Linc était un sniper d’exception. Même avec une seule balle, il était capable d’abattre n’importe quel marin qui aurait tenté un assaut, malgré la faible luminosité.
  Juan galopa entre les chars tout en gardant la tête aussi basse que possible. Il sentait les balles passer au-dessus de sa tête, mais elles étaient peu nombreuses et les tireurs devaient viser en hâte, grâce aux tirs de couverture de Linc.
  Juan se tassa derrière le dernier blindé et constata que l’extrémité du conteneur était accessible aux marins depuis la porte arrière.
  De plus, il était verrouillé.
  Un solide cadenas bloquait la poignée d’ouverture. Les Nord-Coréens ou les Vénézuéliens ne se fiaient aucunement aux mains trop curieuses de leurs dockers.
  Juan Cabrillo souleva l’ourlet de son pantalon pour accéder au compartiment secret de sa jambe artificielle. Il n’avait pas besoin du pistolet ni du couteau pour l’instant. Tout ce dont il avait besoin, c’était du plastic et du détonateur.
  La petite quantité de C4 serait bien suffisante pour le cadenas. Il ôta l’explosif de son emplacement et prépara le détonateur.
  — Essayez de me donner dix secondes à la porte arrière ! cria-t-il à Linc.
  — Roger !
  — Maintenant !
  Linc concentra ses tirs sur la porte pour bloquer les marins.
  Juan se précipita vers la porte du conteneur et écrasa le C4 sur le cadenas. Il planta le détonateur et tira sur le percuteur. Il disposait de dix secondes pour se mettre à l’abri.
  — Attention à l’explosion ! hurla-t-il.
  La détonation retentit en échos dans toute la cale. Le cadenas fut réduit en miettes.
  Cette fois, Juan n’attendit pas les tirs de couverture de Linc. Les gardes devaient être trop surpris par l’explosion pour revenir aussitôt.
  Il courut vers le conteneur, défit le loquet et ouvrit la porte en grand.
  Des caisses métalliques étaient empilées jusqu’à hauteur de ses yeux sur toute la longueur du conteneur.
  Celles qui étaient les plus proches de lui portaient l’inscription « M829A2 ».
  C’étaient des obus à sabot. Juan connaissait les noms de tous les projectiles utilisés par le char, car l’Oregon était équipé d’un canon à âme lisse de 120 mm identique à celui de l’Abrams, caché derrière des portes à la proue.
  Les obus à charge creuse, dotés de flèches de pénétration en uranium appauvri, étaient conçus pour perforer le blindage des chars. La coque qui les entourait se détruisait dès que les munitions quittaient le canon. Un tel dispositif ne leur serait d’aucune utilité. Il était capable de percer un trou de la taille d’une boîte de soda dans la coque, ou dans tout ce qui se trouvait à moins d’un mille nautique, mais pas suffisamment grand pour y faire passer un char.
  Juan recherchait plutôt du M908, un obus brisant à sabot détachable hautement explosif, conçu pour réduire en miettes des bunkers de béton, et qui ferait un joli travail sur le flanc du navire s’il parvenait à en dénicher un.
  Il se hissa au sommet des caisses et commença à avancer vers le fond tout en se servant de la lampe-torche de son téléphone pour vérifier les inscriptions. Il dut parcourir un quart de la longueur du conteneur pour trouver une caisse marquée « M908 ». Il l’ouvrit et aperçut quatre obus géants nichés dans leurs réceptacles. Chacun devait peser plus de treize kilos.
  Il allait devoir se contenter de deux d’entre eux.
  Il fit basculer son fusil d’assaut sur son dos, souleva deux obus, un sous chaque bras, et revint vers la porte du conteneur.
  Après avoir posé ses deux charges sur une caisse, il s’abaissa au niveau du sol, en s’assurant que la porte soit toujours entre lui et l’escalier. Les obus en main, il appela Linc.
  — Couvrez-moi !
  Juan se précipita vers son compagnon, conscient que si une balle perdue atteignait l’un des obus, il ne resterait pas grand-chose de lui à ramasser sur les chenilles du char.
  Il s’agenouilla au côté de Linc près du char le plus proche de la porte des cargaisons.
  — Cela ne va pas être facile d’entrer là-dedans, dit-il.
  — Dommage que vous n’ayez pas trouvé de munitions pour cet engin de calibre .50, répondit Linc en jetant un regard envieux vers la mitrailleuse installée sur la tourelle du char.
  — Désolé, mais j’avais déjà les mains occupées.
  Linc hocha la tête. Dès que Juan tira, il bondit vers l’avant de l’Abrams, souleva l’écoutille mobile du pilote et sauta à l’intérieur, ne laissant visible que la partie supérieure de son corps. Juan installa les deux obus sur la tourelle et grimpa à son tour.
  Il ouvrit l’écoutille du chef de char et posa le premier obus sur le siège. Alors qu’il se retournait pour prendre le second, il vit en hauteur s’ouvrir la porte de la poupe. Des marins entrèrent, armes prêtes à tirer.
  Juan saisit l’obus et se faufila par l’ouverture tandis que les balles pleuvaient sur eux. L’un des tirs lui écorcha l’épaule et il laissa tomber l’obus. Il eut un mouvement de recul au moment où celui-ci toucha le sol, mais le détonateur ne se déclencha pas.
  Juan plongea à l’intérieur et referma l’écoutille derrière lui. Il l’ajusta avec soin et engagea le loquet de verrouillage, étudié pour empêcher les soldats de l’infanterie ennemie de l’ouvrir et de lancer des grenades à l’intérieur.
  Il vérifia son téléphone tout en compressant son épaule pour empêcher le sang de couler. Il constata que Max s’était conformé à ses demandes. Lorsqu’ils s’étaient trouvés piégés dans la cale, il lui avait envoyé un texto pour lui ordonner d’appareiller ; il avait précisé que Linc et lui-même réussiraient à sortir de la cale et à regagner le navire. Juan avait déjà envisagé d’utiliser un des chars pour assurer leur fuite, et avait demandé à Max de contacter leur réseau à la CIA afin d’obtenir des indications précises pour faire fonctionner l’Abrams et son canon principal.
  — Pas besoin de s’adresser à la CIA. J’ai trouvé ceci sur Internet, précisait le message de Max.
  Lorsque Juan ouvrit la pièce jointe, il vit qu’il s’agissait d’un PDF contenant les instructions d’utilisation du char.
  Il trouva rapidement le chapitre consacré au démarrage, dont il lut le texte en toute hâte. Cela semblait simple. Il repéra les boutons et interrupteurs et fit démarrer le moteur.
  Derrière lui, la turbine s’anima avec une plainte stridente. Il regarda par la fenêtre de vision et remarqua que les gardes qui avaient envahi la soute s’étaient immobilisés, et observaient avec prudence le char dont le rugissement du turbomoteur envahissait la cale.
  Juan posa sur ses oreilles un casque audio accroché près du poste d’opération du chef de char.
  — Vous m’entendez ? demanda-t-il.
  — Son clair et puissant, confirma Linc. C’est un peu étroit, mais confortable. Un peu comme si j’étais installé dans un fauteuil inclinable. Je ne vois pas grand-chose, alors il faudra me dire quand démarrer.
  — Vous le saurez, croyez-moi !
  Juan installa un obus dans le magasin et chargea l’autre dans la culasse, un procédé facile : il suffisait de pousser l’obus à l’intérieur et de refermer la culasse, ce qui permettait à l’Abrams de pouvoir tirer six obus à la minute.
  Une fois la turbine de mille cinq cents chevaux chauffée et fonctionnant à pleine vitesse, il s’installa sur le siège du tireur. À l’extérieur, les marins avaient grimpé sur l’engin et frappaient sur le blindage, vaines tentatives pour pénétrer dans le char.
  Juan saisit les deux leviers de contrôle de la tourelle et tenta sa chance. La tourelle tourna sur son axe avec autant de facilité qu’un siège de bureau. Les gardes s’enfuirent et coururent se mettre à l’abri.
  Il appliqua ses yeux contre le viseur et pointa le canon droit devant eux, à un angle de cinq degrés vers le bas. Son doigt reposait sur la détente.
  — Tenez-vous prêt, Linc, dit-il. Cela va vous secouer un peu.
  — Filons vite d’ici.
  Juan pressa la détente.
  Le coup partit dans une explosion assourdissante qui fit reculer l’Abrams, et fut suivi aussitôt par une détonation encore plus puissante lorsque l’obus déchiqueta la coque du tanker.
  Le trou béant foré dans le flanc du navire aspirait la fumée et laissait pénétrer les lumières de l’extérieur.
  — Laissons le navire se bousiller tout seul, annonça Juan dans le micro. À vous de jouer.
  Pendant un moment, le char resta stationnaire tout en tirant sur ses chaînes d’arrimage, mais Linc augmenta le régime et elles se brisèrent.
  L’Abrams se lança en avant ; ses chenilles mordaient en râpant le sol d’acier de la cale.
  Lorsque le char atteignit la vaste ouverture, son blindage plia vers l’extérieur les bords de métal déchirés, comme s’il détruisait une boîte de conserve en aluminium. L’Abrams plongea de presque deux mètres et atterrit sur le quai, écrasant Juan sur son siège en frappant le béton.
  L’engin s’élança pour franchir les quinze mètres qui séparaient le tanker de l’entrepôt. Linc accéléra en approchant de la porte, qu’il franchit sans même ralentir en l’envoyant voler d’un jet sur le sol.
  La même scène se répéta quand ils passèrent la porte principale de l’autre côté du bâtiment. La clôture grillagée n’allait sans doute pas non plus créer de difficultés.
  — À moins que les Vénézuéliens trouvent quelqu’un capable de piloter l’un des autres tanks, fit remarquer Linc, ils ne pourront pas faire grand-chose pour nous arrêter.
  Le commentaire fit naître une idée diabolique dans l’esprit de Juan.
  — Arrêtez le char quand nous arriverons à la clôture, ordonna-t-il.
  Linc freina et s’arrêta peu après. Des marins les entouraient et mitraillaient sans le moindre effet les flancs de l’Abrams M1.
  Juan parcourut le manuel, puis trouva ce qu’il cherchait.
  Il alluma le haut-parleur extérieur et s’adressa en espagnol aux marins du tanker.
  — Salut à vous, amigos. Je vous prie d’écouter cet avertissement. Quiconque ne sera pas sorti de ce navire d’ici soixante secondes passera une fort mauvaise journée.
  Il lâcha le micro et fit tourner la tourelle vers l’arrière. À travers les deux portes détruites de l’entrepôt, il disposait d’une vision parfaitement claire de l’intérieur de la cale du tanker.
  Il régla le viseur droit sur le conteneur de munitions.
  L’un des marins près de l’entrepôt comprit ce qui allait se passer et se mit à hurler dans un talkie-walkie. Des hommes se précipitèrent vers la passerelle, en proie à la panique, pour quitter le bord au plus vite.
  — Je ne vois rien depuis là-haut, dit Linc, mais vous prévoyez vraiment de faire ce à quoi je pense ?
  — Autant démolir complètement leur opération de contrebande, puisque nous en avons l’occasion, répondit Juan.
  — Je suis bien d’accord, cela nous évitera un voyage supplémentaire.
  Juan chargea le second obus dans le canon et regarda défiler les secondes sur le cadran de sa montre. Une minute, c’était bien assez généreux, songea-t-il.
  Lorsque les soixante secondes furent écoulées, le navire parut aussi désert que le fameux brigantin fantôme Mary Celeste. Juan actionna à nouveau la détente.
  Le canon sembla ruer, et l’obus traversa l’entrepôt pour foncer tout droit sur le tanker.
  Le projectile détona avec un souffle et un vacarme à côté desquels la précédente explosion paraissait presque inoffensive. La soute disparut dans une gerbe de flammes blanches accompagnée d’un énorme nuage en forme de champignon qui s’éleva au-dessus du quai. L’entrepôt tout proche fut démoli. Juan portait un micro-casque capitonné, mais il sentit ses oreilles siffler.
  L’incendie faisait rage à bord du Tamanaco, qui se brisa en deux et commença aussitôt à couler. Si les véhicules de contrebande survivaient au ravage, ils ne seraient sans doute guère faciles à vendre.
  Juan regarda autour de lui et constata que tous les hommes qui s’étaient regroupés autour du tank avaient été jetés au sol. Il leur faudrait quelques minutes pour se remettre sur pied, mais Juan repéra une colonne de véhicules militaires qui approchait depuis la ville.
  — Où va-t-on à présent, président ? demanda Linc.
  — À la maison, James.
  L’Abrams bondit en avant, abattit la clôture et se tourna vers la route.
  — Vous avez une idée pour rejoindre l’Oregon à présent qu’ils ont appareillé ? Ils vont boucler les quais, et on n’aura pas vraiment l’occasion de voler un bateau. Le plan B est à l’eau.
  Ils auraient pu faire en sorte que l’Oregon envoie l’un des canots de sauvetage, mais l’embarcation serait alors exposée aux tirs depuis la côte. Le char semblait invincible, mais il était facile à suivre, et avait juste assez de carburant pour entrer et sortir d’un navire. Avec une autonomie d’à peine plus de trois kilomètres pour quatre litres ou un peu moins, ils tomberaient en panne sèche au bout d’une quinzaine de minutes.
  Juan se souvint du sommet de la colline, sur la péninsule devant laquelle l’Oregon était passé en arrivant au port de Guanta. Son altitude semblait suffisante pour l’idée qu’il avait en tête.
  — Max risque fort de ne pas apprécier, murmura-t-il.
  — Et moi, je vais apprécier ? commenta Linc.
  — Vous allez adorer, répliqua Juan. Vous avez déjà vu échouer un de mes « plans C » ?
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LORSQUE MANUEL LOZADA ET SES HOMMES avaient entouré le Dolos grâce à leurs quatre bateaux rapides, celui-ci avait déjà atteint l’entrée du port. Il lui avait donné l’ordre par radio de retourner à quai, mais le bâtiment n’avait pas répondu. Lozada avait alors rassemblé Gao et quinze autres hommes dans le but de prendre possession du Dolos, éventuellement par la force. Il n’était toujours pas convaincu du danger que représentait ce bateau, mais il comptait suivre les ordres de l’amirale, aussi ridicules soient-ils.
  Il leva son porte-voix.
  — Capitaine Holland et vous, les hommes du Dolos, lança-t-il en anglais. Vous êtes priés de regagner immédiatement votre mouillage à Guanta. Pour des raisons de sécurité, votre autorisation a été provisoirement annulée.
  Il attendit, mais ne reçut aucune réponse. La faible lueur qui régnait vers la passerelle ne révélait aucune présence humaine. Lozada n’en était guère surpris, compte tenu de la crasse qui recouvrait les vitres. Le Dolos poursuivit son chemin vers la mer. Lozada répéta son appel sans plus de succès.
  — Il va falloir monter à bord pour les arrêter, constata Gao.
  — On le dirait, en effet. (L’amirale Ruiz lui avait ordonné de se fier à ce que Goa savait de ce navire, et Lozada n’avait pas l’intention d’en discuter. Sa propre expérience consistait à faire naviguer les bateaux, et non à les prendre d’assaut.) Que suggérez-vous ?
  — À mon avis, vous devriez attaquer avec nos quatre bateaux en même temps. Deux à la proue et les deux autres à la poupe. Une force supérieure, c’est la meilleure tactique pour gagner le combat.
  Lozada hocha la tête et transmit par radio le plan d’attaque aux autres embarcations. Chacune était équipée d’une échelle d’embarquement, et tous les hommes étaient armés d’un fusil d’assaut. Ce n’étaient pas des policiers familiers des tactiques spécialisées, mais ils étaient assez professionnels pour venir à bout d’un équipage assez peu discipliné.
  — J’aimerais pouvoir prendre un pistolet avec moi, demanda Gao.
  — Pour aller où ? s’étonna Lozada, perplexe.
  — Je dois monter à bord pour guider vos hommes. Je connais les zones cachées du navire, que vous n’avez pas vues. Si l’on ne parvient pas à trouver l’équipage au complet, vous pourriez tomber dans une embuscade.
  — Pourquoi voudriez-vous risquer votre vie pour nous ?
  — Ce n’est pas pour vous. Je dois venger les camarades de mon propre navire. Et ces espions seront démasqués au grand jour.
  Lozada réfléchit. Si le Dolos n’était rien de plus que ce qu’il paraissait être, laisser Gao monter à bord ne poserait aucun problème. Et s’il était ce que croyaient l’amirale et le Chinois, Lozada apprécierait la présence de ce dernier pour se repérer à l’intérieur du bâtiment.
  Dans tous les cas, Lozada serait en mesure de se justifier auprès de l’amirale. Il hocha la tête et l’un de ses hommes tendit son arme de poing à Gao.
  — Ne l’utilisez que si vous êtes attaqué. Si vous blessez ou tuez un homme d’équipage innocent, vous passerez beaucoup de temps dans l’une des prisons de mon pays.
  Gao prit l’arme et l’enfila sous sa ceinture.
  — Je comprends. Vous verrez vite de quoi il s’agit.
  Les hommes préparèrent l’échelle. Lozada ordonna aux autres bateaux de commencer leur tentative d’abordage.
  Celui du capitaine de port s’arrêta à bâbord près de la proue. L’un de ses hommes fixa les crochets de l’échelle au-dessus d’un dalot de pont. Avant qu’il ait eu le temps d’en donner l’ordre, Gao bondit sur l’échelle et grimpa aussitôt. Le suivant monta dès que le passage fut libre. Lozada passerait en dernier, pour s’assurer que le pont était sûr.
  Il regarda devant lui et constata que le bateau proche de la proue mettait plus de temps à accrocher son échelle. Gao arrivait déjà près du bastingage. Il serait le premier à monter à bord.
  Il s’apprêtait à l’appeler pour lui ordonner d’attendre lorsqu’une trombe d’eau balaya l’embarcation et lui fit perdre l’équilibre, ainsi qu’à ses hommes. Celui qui se trouvait sur l’échelle tomba en arrière sous la puissance du jet d’eau, et s’écrasa sur le sol du bateau avec un bruit sourd. Gao était assez en hauteur pour éviter le jet de la lance d’incendie braquée sur eux.
  L’embarcation située à la proue subit le même sort et s’éloigna en toute hâte. Lozada n’eut pas besoin d’ordonner à son pilote de l’imiter. Le canot fit un écart et laissa Gao en plan sur son échelle. Les lances à incendie étaient souvent utilisées par les équipages des cargos pour empêcher les pirates de se livrer à leurs attaques. Mais il existait toujours des espaces dégagés. Lozada ordonna à ses hommes de se livrer à une nouvelle tentative et garda l’œil ouvert pour voir où se trouvaient les ajutages.
  Gao enjamba le bastingage et sortit son pistolet. Il adressa un signe à Lozada pour lui signaler qu’il allait tenter de couper les lances à eau.
  Il s’agenouilla près d’une valve et la ferma. Le flux liquide s’amenuisa. D’ici quelques secondes, les jets auraient cessé et Lozada pourrait monter à bord sans encombre.
  La porte de la passerelle s’ouvrit et un homme arabe armé d’un fusil d’assaut fit son apparition. Gao comprit ce qu’il risquait de se passer et bondit vers lui, mais avant qu’il puisse l’atteindre, son torse fut criblé de balles. Le sang éclaboussa le pont, et Gao vint s’effondrer contre le tireur, emporté par son élan ; leur poids mort les entraîna tous deux à l’intérieur de la passerelle. Comme surgis de nulle part, des hommes d’équipage du Dolos apparurent et tirèrent sur les embarcations de Lozada. Des geysers d’eau jaillirent autour d’elles. Les hommes se mirent à couvert. Ils s’apprêtaient à répliquer lorsque le garde arabe revint et pointa un lance-roquettes sur eux.
  Lozada se lança en avant et accéléra à fond. L’embarcation bondit en avant au moment où le lance-roquettes tira. Le projectile passa au-dessus d’eux et lorsqu’il explosa, il n’était qu’à cinq mètres de distance.
  — Reculez ! hurla Lozada au pilote.
  Il répéta son ordre par radio à l’intention des autres canots, eux aussi soumis aux tirs.
  Gao, mortellement blessé, avait donc dit vrai au sujet de ce navire espion.
  La tromperie, en ce qui concernait ce navire pourri, ne consistait pas à cacher un armement haut de gamme. En réalité, le bâtiment, rendu sordide pour ne pas attirer l’attention, servait de cachette à un équipage d’espions équipés d’armes légères.
  Mais Lozada n’avait pas l’intention de repartir aussitôt à l’attaque. Il ignorait si le navire disposait de torpilles, de missiles ou de lasers, mais en tout état de cause, avec les lance-roquettes et les fusils d’assaut, c’était un trop gros gibier pour lui et ses hommes.
  L’amirale Ruiz aurait à présent la preuve que le Dolos méritait bel et bien d’être pourchassé. Même si elle se trouvait encore à trente milles nautiques de distance, sa frégate rattraperait sans peine le lent cargo avant qu’il ne s’échappe, Lozada en était certain.
 
*
 
  Max Hanley était ravi de le constater : Lozada avait bien compris le message et battait en retraite. Il rappela ses « chiens de guerre » et désengagea les canons à eau contrôlés à distance.
  Max observait l’énorme écran plat de son poste d’ingénieur technique, installé dans le centre opérationnel de l’Oregon. Le centre était une pièce de haute technologie, et le capitaine de port n’aurait jamais pu deviner ni son existence ni son emplacement en plein centre du navire. La salle était baignée d’une lueur bleue, en raison de la présence d’innombrables écrans d’ordinateurs, et un sol en caoutchouc antistatique étouffait le bruit des pas. La pièce était de couleur gris anthracite et ressemblait à une copie plus sombre de la passerelle du vaisseau spatial Enterprise.
  Ce centre névralgique bas de plafond permettait de contrôler tout le fonctionnement de l’Oregon, des systèmes d’armement et du contrôle de la navigation, depuis les deux fauteuils installés à l’avant de la pièce, jusqu’aux communications, aux radars, au sonar et à l’évaluation des avaries depuis les postes qui entouraient la salle. Le poste installé au centre était pour l’instant inoccupé. Surnommé « le fauteuil du capitaine Kirk », le siège confortablement rembourré de Juan Cabrillo offrait une vue complète de la pièce et, si nécessaire, Juan pouvait y contrôler la totalité des fonctionnalités du bâtiment.
  Max devait trouver le moyen de rendre au président cette place qui était la sienne. Lorsque Juan lui avait demandé d’appareiller, il avait quelque peu protesté, mais en entendant son étrange demande d’un manuel de fonctionnement pour un tank Abrams, il avait compris que le président avait une idée précise en tête.
  La porte s’ouvrit et Hali Kasim entra en souriant. L’officier chargé des communications ressemblait peut-être à un Oriental, mais cet Américano-Libanais de troisième génération ne parlait pas un mot d’arabe. Il s’installa au poste des communications.
  — C’était marrant, commenta-t-il. En général, je déteste quitter mon siège bien confortable, mais je suis heureux de faire une exception pour abattre cet homme.
  Il pointa un doigt vers la porte. L’homme que Lozada connaissait sous le nom de Gao Wangshu pénétra dans la pièce. On ne voyait pas la moindre égratignure sur son corps. À bord de l’Oregon, tout le monde le connaissait ; c’était Eddie Seng, le responsable des opérations à terre.
  Il avait déjà ôté sa chemise criblée de balles, dont les trous avaient été percés à l’aide de pétards conçus par Kevin Nixon.
  Tout comme les fausses blessures par balles infligées aux acteurs des films de Hollywood, celles d’Eddie étaient provoquées par un petit détonateur dissimulé dans une manche. Il aurait dû en principe « mourir » pendant un échange de tirs alors que l’Oregon était encore au mouillage, mais Juan et Linc avaient perdu leur couverture, et il avait fallu concevoir un plan B. Lorsque Hali était sorti de la passerelle en tirant des coups de feu à blanc, Eddie avait déclenché les charges cachées dans son vêtement, offrant ainsi un décès tout à fait convaincant à monsieur Gao.
  Le capitaine de port Manuel Lozada ne se douterait jamais qu’il avait été dupé. Élevé à Brooklyn par des parents qui s’exprimaient en chinois mandarin, Eddie avait ensuite été recruté comme agent de terrain par la CIA. Sa spécialité était l’infiltration à long terme du gouvernement chinois, et il avait l’habitude d’endosser une fausse identité lors des opérations sous couverture. C’était de lui que venait l’idée de se présenter comme le dernier témoin de la véritable nature de l’Oregon, convainquant ainsi les Vénézuéliens qu’il s’agissait bien du navire que recherchait l’amirale Ruiz. Depuis des mois, une rumeur était parvenue à la Corporation, selon laquelle la couverture de l’Oregon en tant que navire de fret commençait à perdre sa crédibilité, compte tenu du nombre de combats livrés au cours des dernières années. Le président avait alors décidé de réagir, afin de conserver leur anonymat, et une partie de son plan consistait à faire croire que le bâtiment n’était pas mieux armé qu’un gang de pirates somaliens.
  Eddie s’était vu confier la mission de collecter des informations sur ce que prévoyaient les Vénézuéliens et de s’assurer qu’ils prennent connaissance au bon moment de l’arrivée de l’Oregon. Lozada et l’amirale Ruiz étaient convaincus que Gao avait été confronté au navire dans le passé, à l’époque où un destroyer chinois, le Chengdo, avait été coulé dans des circonstances mystérieuses.
  En vérité, l’Oregon était bien responsable de la perte du destroyer. C’était pendant cette bataille que Juan Cabrillo avait perdu sa jambe sous le feu ennemi. Un mensonge est toujours plus crédible lorsqu’il repose sur un fond de vérité.
  — Tu as l’air en forme pour un cadavre, commenta Max.
  — Je n’ai pas souffert le moins du monde, répliqua Eddie. Je suis juste heureux que Hali soit aussi bon tireur.
  — Avec toi, j’ai été à bonne école, répondit Hali en riant.
  À la suite d’une opération en Libye où il avait été blessé, Hali avait demandé à Eddie un entraînement supplémentaire au combat. Eddie était titulaire de plusieurs ceintures noires dans de nombreux arts martiaux, et il était l’un des meilleurs tireurs d’élite de l’Oregon. Hali avait donc été formé par un véritable spécialiste.
  — Comment se débrouillent le président et Linc ?
  — Le président a opté pour le plan C, dit Max, conscient que Eddie comprendrait que tout ne s’était pas déroulé comme prévu. Vois si tu peux entrer en contact avec Juan, ajouta-t-il en se tournant vers Hali.
  Le système audio du centre opérationnel émit un sifflement, suivi d’un clic et d’un grondement en bruit de fond.
  — Char d’assaut à l’appareil, annonça Juan. Dans quel état est le navire ?
  — Pas une seule plaque de rouille n’a été déplacée, répondit Max.
  — Et Eddie ?
  — Heureux d’être de retour, président !
  — Parfait. Le seul problème à régler, c’est de nous ramener à bord, Linc et moi.
  — Je ne crois pas que ce serait une bonne idée de réquisitionner un navire, dit Max. Le port est rempli de Vénézuéliens en colère, le doigt sur la détente. Ils se tiennent à l’écart de l’Oregon, mais si vous essayez de passer, vous risquez de prendre une volée de plombs.
  — C’est bien mon avis. J’ai choisi un joli petit coin où on pourrait se retrouver, sur la péninsule, entre Puerto La Cruz et Guanta.
  Max consulta sa carte satellitaire pour localiser l’endroit en question.
  — Vous pensez y aller à la nage ? Ces rochers ont l’air plutôt dangereux. Si les vagues vous projettent dessus, vous serez réduits en bouillie.
  — Je n’ai aucune intention de me mouiller les pieds. Amenez l’Oregon à trois cents mètres de la côte au point le plus au nord.
  — Aucun problème. Et pourquoi cette position ?
  — Vous vous souvenez lorsque nous avons sorti ce porte-conteneurs des récifs dans les Açores ?
  — Ouais. Il était impossible de s’en approcher, avec ce coup de vent.
  — Mais on a pu y amarrer un câble.
  Max claqua des doigts.
  — Le Comet.
  — C’est Eddie qui vise le mieux. Trouvez-lui un déguisement et faites-le monter sur le pont. Il faut qu’il nous lance une ligne de sauvetage.
  — J’y vais, cria Eddie en se précipitant hors de la pièce.
  Max secoua la tête. Dans le cas présent, l’expression « lancer une ligne de sauvetage » était à prendre au sens propre.
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MACD LAWLESS S’ACCROCHAIT AU FLANC bâbord du Sorocaima, tel Spider-Man défiant les lois de la gravité. Mike Trono était à ses côtés, suspendu entre six et sept mètres au-dessus de l’eau. Linda Ross maintenait quant à elle sa position à bord du Discovery ; lorsqu’elle levait la tête pour les observer, son visage était visible à travers la vitre du devant.
  La coque du tanker, dont les cales étaient remplies de diesel, reposait bas sur l’eau, mais grimper sur la surface d’acier nu représentait un véritable défi.
  MacD était de taille à le relever. S’il avait rejoint les rangs de la Corporation, c’était avant tout pour participer à des missions aussi exigeantes que celle-ci.
  Il détacha sa prise de main gauche électromagnétique et la releva d’une trentaine de centimètres en plaquant le côté plat caoutchouté contre la coque avant de la refermer. L’aimant, plus petit que celui installé dans la « boîte à rythmes », adhérait au métal avec assez de force pour supporter quatre fois le poids de MacD. Des chaussures au bout conçu pour résister à de hauts degrés de friction lui permettaient, ainsi qu’à Mike Trono, de s’arc-bouter avec les pieds contre le flanc de la coque.
  Lorsqu’ils atteignirent le bord du pont, MacD adressa un signe de tête à Mike et ils levèrent lentement la tête pour s’assurer qu’il n’y avait personne dans le voisinage. Ils se trouvaient juste au-dessous de l’aileron de passerelle, et aucun marin n’aurait pu les repérer depuis l’intérieur, à moins de regarder directement par-dessus le bastingage.
  Au départ, le plan consistait à accéder à l’espace des cales par les conduits d’aération installés sur le pont, et à injecter la vapeur chargée de bactéries tour à tour dans chaque cale. Mais comme tous les éclairages du tanker étaient allumés, ils risquaient d’être démasqués depuis la passerelle, et on envisagea même d’annuler la mission. Linda fit toutefois remarquer qu’une pareille opportunité risquait de ne plus jamais se présenter, et MacD comme Mike se fièrent à son jugement.
  Ils réfléchirent quelques minutes à des solutions alternatives. Enfin, Linda en proposa une, qui avait pourtant été rejetée au moment de la phase de préparation.
  Elle expliqua à MacD et à Mike que les tankers modernes utilisaient les gaz résiduels provenant des tuyaux des chaudières pour remplacer l’air resté dans les cales de stockage. Les gaz d’échappement, étant inertes, éliminaient le risque de voir une étincelle allumer les vapeurs de carburant à l’intérieur du réservoir.
  Un examen rapide des plans du Sorocaima confirma le fait que le navire était équipé d’un dispositif de cette sorte. S’ils parvenaient à atteindre les contrôles de purge à l’intérieur de la chambre des pompes, ils pourraient alors alimenter en même temps les six cales en Corrodium.
  Le pont était toujours désert. MacD hocha la tête à l’intention de Mike et tous deux sautèrent par-dessus le bastingage, laissant leurs aimants hors de vue, fixés à la coque. Les prises de main disposaient d’assez d’énergie pour deux heures, grâce à leur batterie, et il était plus simple de ne pas les ôter, afin de pouvoir s’assurer une retraite rapide.
  Ils se pressèrent à plat contre le mur extérieur de la superstructure, près de la porte d’entrée. En pleine lumière, MacD se sentait comme nu, et la vision de son collègue Mike ne le rassurait guère.
  Vêtu de noir de la tête aux pieds, le visage recouvert de maquillage de théâtre et un sac à dos de la même couleur contenant trois bombes de Corrodium, Mike aurait tout aussi bien pu porter un T-shirt orné du logo « Envahisseur ». MacD était vêtu de façon similaire. Rester immobiles et hors du champ de vision de quiconque était leur seule chance de ne pas être détectés.
  Ils n’avaient aucun besoin de consulter un plan, ayant déjà mémorisé l’itinéraire qui présentait le moins de risques. Lorsqu’ils arriveraient à la chambre des pompes, Linda leur expliquerait pas à pas comment injecter le contenu des bombes dans le dispositif de purge. Grâce aux caméras et micros disposés au niveau de leurs têtes, elle serait en mesure de suivre leurs progrès et de communiquer avec eux par le biais de leurs oreillettes.
  Il adressa un signe à Mike, qui ouvrit la porte. Ils ne portaient pas leurs armes de poing, des coups de feu déclencheraient inévitablement diverses alarmes. Dans l’éventualité d’une confrontation, leur savoir-faire en matière de combat au corps à corps suffirait amplement à vaincre n’importe quel homme d’équipage. Il était d’ailleurs peu probable que le personnel d’un tanker soit armé.
  MacD poussa la tête dans l’ouverture de la porte et ne vit qu’un couloir vide. L’équipage du Sorocaima se réduisait à vingt hommes, et il espérait que la plupart d’entre eux se trouveraient à la passerelle ou dans la salle des machines, à la recherche du « problème technique » qui affectait le navire. Bien entendu, un marin pouvait fort bien faire irruption par une porte quelconque à n’importe quel moment, transformant la nuit en une pénible épreuve pour chacun. Dans l’esprit de MacD, le succès de la mission reposait à plus de cinquante pour cent sur la chance.
  Ils s’avancèrent tous deux le long de la coursive, en communiquant par signes. Il suffisait d’aller tout droit pour s’approcher de la chambre des pompes : la troisième porte sur la droite donnait sur une cage d’escalier, et il fallait descendre quatre ponts pour atteindre un hall qui menait tout droit à la chambre.
  Ils s’arrêtèrent près de la porte en question. MacD entendit des pas sur les marches métalliques. Il fit un geste en direction d’une pièce de rangement de l’autre côté du couloir. Ils s’y engouffrèrent, sans prendre le temps de vérifier si elle était vide. Au grand soulagement de MacD, c’était le cas, et ils refermèrent la porte juste au moment où s’ouvrait celle de la cage d’escalier. Ils écoutèrent les pas résonner dans la coursive, jusqu’à ce que la porte donnant sur l’extérieur s’ouvre et se referme à son tour. Puis ce fut le silence.
  — J’espère que nous ne venons pas d’épuiser nos dernières chances, souffla Mike.
  — Mon père disait toujours : « La chance ne donne rien, elle se contente de prêter », répondit MacD. Faisons notre boulot avant de devoir rembourser le prêt en question.
  — Amen, mon frère.
  MacD poussa la porte et ils se faufilèrent vers le hall.
  Ils ne rencontrèrent pas âme qui vive avant d’atteindre l’entrée de la chambre des pompes. De l’autre côté, le bruit ambiant était trop fort pour qu’ils puissent être sûrs que la salle était déserte.
  MacD entrouvrit la porte. Son champ de vision était limité, mais il ne vit personne. Il fut tenté de continuer à avancer à pas lents, mais ils entendirent derrière eux quelqu’un parler en espagnol. Le temps était un luxe qu’ils ne pouvaient plus se permettre.
  Même si ces hommes ne faisaient que passer, ils ne pourraient manquer de les apercevoir. Ils entrèrent dans la chambre et comprirent aussitôt que la chance s’apprêtait à les abandonner. Linda assistait à la même scène grâce aux caméras, et elle étouffa un juron.
  Deux hommes d’équipage étaient penchés sur un écran, le dos tourné vers la porte. Ni l’un ni l’autre n’entendit MacD et Mike entrer. Mike s’aperçut que la porte se refermait assez vite pour que son bruit puisse couvrir celui qui régnait dans la pièce. Il fit passer une main entre elle et le chambranle pour éviter tout vacarme. Il grimaça de douleur, mais parvint à garder le silence. MacD fit bouger la porte pour que Mike puisse retirer sa main, puis ouvrit le loquet sans provoquer le moindre frottement métallique. Il remercia en silence l’équipage pour le soin apporté au graissage des gonds.
  Les deux hommes ne les avaient toujours pas remarqués, mais il aurait suffi que l’un d’eux tourne la tête pour s’apercevoir de leur présence. Ils n’étaient qu’à six mètres de la valve de purge. Impossible d’y arriver sans être vus. Il ne servirait à rien de neutraliser les deux hommes, car l’incident révélerait aussitôt la présence d’intrus à bord.
  Ils se replièrent derrière une conduite verticale d’un diamètre aussi imposant que celui d’un chêne et observèrent les deux marins depuis leur cachette. Il ne leur restait plus qu’à attendre, en espérant que les gêneurs iraient vaquer à d’autres tâches dans une partie différente du bâtiment.
  Cinq minutes s’écoulèrent. Puis six. Et sept. Les marins ne bougeaient pas.
  — Cela ne va pas aller, murmura Linda, sachant que MacD et Mike ne pourraient lui répondre. Si nous attendons encore, le navire risque d’appareiller avant que vous ayez terminé le travail. Voyons si on peut arriver à les faire partir d’ici.
  Trois boums résonnèrent à travers la coque. Linda venait de réactiver la « boîte à rythmes ».
  Les marins relevèrent brusquement la tête et se retournèrent, à la recherche de l’origine du bruit. L’un d’eux prit son talkie-walkie et éructa quelques mots rapides en espagnol, tout en haussant les épaules en montrant l’écran. Quelle que soit la nature du problème, il ne venait de toute évidence pas de la chambre des pompes, qu’ils étaient en train de surveiller lorsque avaient retenti les cognements.
  L’homme rangea son appareil et fit signe à son collègue de quitter la pièce avec lui. La porte claqua derrière eux. MacD et Mike étaient à présent seuls. Ils se précipitèrent vers le contrôle de purge des gaz.
  — Comment avez-vous su que cela allait fonctionner ? demanda MacD.
  — Je n’en savais rien, mais c’était le seul moyen auquel j’ai pensé. À présent, ils doivent être convaincus que le problème vient de la salle des machines.
  Mike, qui ne pouvait rien tenir dans sa main droite blessée, se servit de la gauche pour ôter les bombes de son sac à dos.
  — Et si le commandant décide de faire demi-tour ?
  — Il fallait prendre le risque. À moins que ses jauges ne lui disent le contraire, il devrait croire que le bruit est causé par un incident secondaire, et en avertira l’équipe de maintenance en arrivant à destination.
  Pendant que Mike montait la garde à la porte, Linda expliqua le processus d’injection bactérienne à MacD. Grâce à son aide, il attacha tour à tour les six bombes au point de raccordement des valves et cinq minutes plus tard, les bactéries du Corrodium se multipliaient à l’intérieur des cales du Sorocaima.
  Ils avaient prévu de ne laisser derrière eux aucune trace. MacD vérifia leur zone de travail pour s’assurer qu’elle était bien propre et commença à remettre les bombes dans le sac.
  Il n’avait pas encore terminé lorsqu’il perçut une vibration, comme un bourdonnement dans le sol.
  — C’est vous ? demanda-t-il à Linda.
  — Négatif. Ils ont remis les machines en marche. Le tanker appareille. Sortez d’ici tout de suite !
  MacD, compte tenu du délai plus serré que prévu, ne pouvait qu’obéir. Il ramassa en hâte les dernières bombes et tendit le sac à Mike, qui l’endossa.
  Ils reprirent leur chemin en sens inverse. Lorsqu’ils franchirent la coursive du pont principal et arrivèrent au bout du hall, trois hommes se tenaient à l’extérieur et parlaient en fumant des cigarettes, visiblement heureux que le navire soit à nouveau en route.
  — Dépêchez-vous, les encouragea Linda. Vous naviguez déjà à cinq nœuds. Je ne réussirai pas à me maintenir à votre niveau beaucoup plus longtemps.
  — Nous ne pouvons pas atteindre notre matériel d’escalade, lui expliqua MacD. La sortie de bâbord est bloquée.
  — Je ne crois pas que nous puissions attendre qu’ils s’en aillent, commenta Mike.
  Il désigna l’autre bout de la coursive qui menait à tribord du bâtiment.
  — Que dirais-tu d’une petite séance de natation ? insista-t-il.
  MacD haussa les épaules.
  — Pourquoi pas ?
  Ils dévalèrent le long de la coursive, s’attendant à chaque instant à voir un homme d’équipage surgir de derrière une porte. Lorsqu’ils arrivèrent au bout du couloir, MacD vérifia la porte. Elle n’était pas verrouillée.
  Dehors, le vent balayait le pont de plus en plus fort au fur et à mesure que le navire gagnait de la vitesse.
  — Linda ! Nous allons plonger du côté tribord, avertit MacD, conscient qu’ils ne pourraient plus compter sur les communications électroniques dès qu’ils auraient touché l’eau. Nous serions vraiment ravis que vous puissiez vous rapprocher pour nous recueillir dès que possible.
  — Roger. J’arrive.
  Après un dernier coup d’œil pour s’assurer qu’ils étaient bien seuls, MacD et Mike se hissèrent sur le bastingage. Ils se lancèrent en avant, chacun tentant d’effectuer le plongeon le plus discret. Tous deux provoquèrent des éclaboussures en s’enfonçant dans la mer, mais MacD était certain que personne à bord n’avait pu les repérer dans l’obscurité.
  Il refit surface et se laissa ballotter par le sillage du Sorocaima en route pour sa destination nord-coréenne. Mike barbotait à ses côtés en battant des pieds.
  — Comment va ta main ? lui demanda MacD.
  — Rien qui ne puisse être soigné par un seau de glaçons.
  Au bout de trois minutes, alors que le tanker était déjà loin, le Discovery perça la surface de l’eau et les deux hommes virent Linda sortir la tête par l’écoutille.
  — Vous vous êtes plutôt bien débrouillés, dirait-on, lança-t-elle en souriant, mais question plongée, je ne vous donnerais que trois points sur dix. La prochaine fois, offrez-moi un plongeon en rotation ou inversé !
  — La critique est facile, répliqua MacD en se tournant vers Mike.
  — Surtout venant de la part d’un calmar, renchérit Mike, utilisant le surnom donné aux membres de la Navy par les membres des autres forces militaires.
  — Si j’entends ce mot encore une fois, je pourrais bien vous abandonner tous les deux sur place.
  Il leur fallut moins d’une minute pour se retrouver à bord du Discovery, avec chacun une serviette et du café. Il ne restait plus qu’à attendre le retour de l’Oregon. La « boîte à rythmes », à présent détachée de la coque du Sorocaima et son tube dégonflé, coulait vers le fond de la mer des Caraïbes. MacD et Mike n’avaient laissé derrière eux que les aimants d’escalade restés fixés sur la coque du navire, mais une fois les batteries déchargées, ils retomberaient, et il n’existerait plus aucune preuve du passage à bord des deux intrus.
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JUAN CABRILLO SOURIT EN REPÉRANT LE MALHEUREUX BARRAGE routier qui les attendait. Deux semi-remorques coupaient la route au bout du pont qui menait à la péninsule où il devait retrouver l’Oregon. Deux Humvee chargés de soldats armés attendaient près des camions, et trois autres suivaient le tank, sur lequel leurs occupants tiraient à vue sans résultats probants.
  Soucieux de ne pas révéler leur destination finale, Juan et Linc avaient entraîné leurs poursuivants dans une course parsemée d’arrêts et de redémarrages autour de la ville pendant que Max prenait position à bord de l’Oregon. Il venait d’ailleurs de les prévenir par radio que le navire était prêt, aussi les deux hommes prirent-ils le chemin de leur objectif en sommet de colline.
  — Vous le voyez ? demanda Juan.
  — À moins que ces semi-remorques ne soient remplis de plomb, répondit Franklin Lincoln depuis son siège de pilote, je crois qu’ils sous-estiment les ravages que peut provoquer un tank de près de soixante tonnes.
  — Alors pourquoi ne pas aller de l’avant pour leur infliger une démonstration ?
  — Avec plaisir.
  Linc poussa l’Abrams jusqu’à sa vitesse maximale de presque soixante kilomètres à l’heure. Le char traversa le pont en coup de vent, implacable poids lourd chargeant ces camions que les Vénézuéliens croyaient indestructibles.
  Bien à tort.
  L’Abrams creusa sa route à travers les semi-remorques comme s’il déchirait un simple morceau de papier. Juan ne sentit qu’un faible ralentissement pendant que les camions se faisaient pulvériser en criblant les soldats proches d’échardes métalliques.
  Juan se retourna et vit les Humvee slalomer à travers les épaves pour continuer leur poursuite alors que le char commençait à descendre le long de la route côtière. Il vérifia le niveau de carburant. Le réservoir était dangereusement proche de zéro, et il leur restait un peu plus de trois kilomètres à parcourir. S’ils tombaient en panne sèche au beau milieu de la chaussée, les Vénézuéliens allaient se procurer des armes plus lourdes. Ils auraient le choix : attendre qu’ils sortent de l’engin ou le faire exploser. Une mort certaine dans les deux cas.
  Pour que le plan d’évasion de Juan réussisse, il lui fallait pouvoir passer quelques minutes hors du tank sans être dérangé. S’ils étaient entourés de soldats armés en arrivant au sommet de la colline de la péninsule, ils seraient abattus dès qu’ils soulèveraient les trappes d’accès de l’engin.
  Ils devaient donc ralentir leurs poursuivants, et une idée traversa l’esprit de Juan lorsqu’il aperçut les lignes électriques suspendues en bordure de la chaussée.
  — Linc, annonça-t-il, je crois qu’il va y avoir une panne de courant de ce côté-ci du port.
  — Ces poteaux de téléphone me semblent en effet bien instables, répondit Linc sans la moindre hésitation. Ils devraient être remplacés. Je vais leur donner un coup de main pour ce qui est de la démolition.
  Il fit un écart vers le bord de la route et visa le poteau de bois le plus proche. Le char le brisa comme une brindille et il tomba en travers de la voie, la ligne électrique cracha des étincelles sur l’asphalte.
  Les éclairages des réverbères s’éteignirent aussitôt. Il ne restait que la lumière du tank.
  L’Abrams poursuivit son chemin de côté jusqu’à ce qu’ils aient abattu une demi-douzaine de poteaux.
  — Bel exercice de conduite, approuva Juan. Cela devrait nous faire gagner au moins quelques minutes pour respirer, le temps qu’ils essaient de faire passer leurs Humvee.
  Il n’existait aucune route parallèle, et avec le terrain rocheux derrière les maisons qui bordaient le chemin et l’eau présente de l’autre côté, les soldats n’auraient guère le choix : ils devraient se débarrasser des obstacles avant de reprendre leur poursuite.
  Le grondement des chenilles du char avait fait sortir les résidents de leurs maisons. En voyant leur expression ahurie, Juan se crut presque en train de participer à un défilé de chars lors d’une festivité locale.
  Lorsqu’ils atteignirent la fin de la route, Juan se servit du GPS de son téléphone pour les guider dans l’ascension de la pente couverte de buissons. L’espace d’un instant, le char Abrams faillit caler alors que ses chenilles déchiraient le sol à la recherche d’une prise solide, mais il grimpa la pente de la colline en aplatissant au passage arbustes et broussailles.
  Il leur fallut deux minutes pour gagner le faîte de la colline. En plein jour, ils auraient profité d’une vue parfaite sur la mer des Caraïbes. La couverture nuageuse obscurcissait la pleine lune, et il était impossible de distinguer, à cinq kilomètres de là, l’archipel des petites îles qui formaient un brise-lames naturel protégeant Puerto La Cruz et Guanta des tempêtes.
  Juan aperçut toutefois l’éclairage de l’Oregon, immobile bien au-dessous d’eux, trois cents mètres au nord de la côte rocheuse. Max avait mouillé le bâtiment précisément là où Juan l’attendait.
  Juan ouvrit la trappe et se hissa hors du char, heureux d’aspirer une bouffée d’air frais après avoir subi jusqu’à saturation la puanteur de poudre brûlée. Linc l’imita, et étendit ses bras massifs.
  — Cet espace n’a décidément pas été conçu pour une personne de mon genre.
  — Existe-t-il une seule chose conçue pour quelqu’un de votre genre ? plaisanta Juan en appelant l’Oregon.
  Linc secoua la tête.
  — À votre avis, pourquoi ai-je fait customiser ma Harley ?
  Le téléphone de Juan émit un clic et la voix de Max résonna dans l’écouteur.
  — Alors, c’est bien cela ton plan C, n’est-ce pas ?
  — Nous aimons voyager en grand style, répondit Juan. Tu es prêt à tirer ?
  — Eddie est sur le pont avec le Comet et il vous visualise sans problème.
  — Eh bien, allons-y.
  La société Comet concevait des roquettes lanceuses de câbles dont la présence était obligatoire sur les navires, selon la convention Safety of Life at Sea, ou SOLAS. On les utilisait pour venir en aide à des marins tombés par-dessus bord, ou pour atteindre d’autres bâtiments et faciliter le transport de fournitures ou de câbles de remorquage.
  Le matériel Comet habituel lançait des roquettes jusqu’à deux cent cinquante mètres de distance, mais la Corporation leur avait demandé de doubler cette portée.
  Juan repéra un éclair provenant de l’Oregon et une sorte de larme de feu rouge s’élança vers eux. Eddie avait visé en plein dans le mille. La roquette fila en suivant un arc, loin au-dessus d’eux, et le cordage atterrit droit sur la tourelle du char.
  Sans perdre une seconde, Linc la fixa en l’enroulant autour du canon de l’Abrams, et leva un pouce en direction de Juan lorsque l’amarrage fut assez serré.
  — Dites à Eddie que son tir était parfait, dit Juan à Max. Nous avons fixé le cordage.
  — Nous allons l’arrimer sur un mât de charge de notre côté.
  Eddie enroula la ligne, qui se tendit. Les propulseurs de l’Oregon maintiendraient le navire en place pour qu’elle ne se relâche pas, ni se rompe.
  Juan adressa un signe à Linc pour qu’il passe en premier. Linc grimpa sur le char, fit passer la sangle du fusil d’assaut autour du cordage et forma une boucle avec les deux extrémités autour de ses poignets.
  — N’oubliez pas, lui rappela Juan, que nous sommes beaucoup plus hauts que l’Oregon. Vous aurez un sacré élan en arrivant là-bas !
  Eddie avait à moitié gonflé deux ou trois radeaux pneumatiques pour amortir leur arrivée, mais celle-ci resterait toutefois aussi pénible qu’une projection au sol dans un match de catch. Juan signala à Max que Linc se préparait au départ.
  Linc hocha la tête et s’élança du devant de l’Abrams.
  Les tyroliennes pour touristes se composent d’un câble d’acier lourd qui demeure tendu sous le poids qu’il supporte, mais dans le cas présent, le cordage de nylon était bien plus souple et fléchissait sous le poids de Linc. Il descendit la colline en marchant jusqu’au moment où il se trouva suspendu à la corde ; les lois de la gravité reprirent leur droit.
  Le regard de Juan s’écarta de la progression de Linc lorsqu’il entendit des véhicules arriver. Des phares s’arrêtèrent au bout de la route, à plusieurs centaines de mètres de là. Des portières claquèrent, des soldats quittèrent leurs véhicules en hâte pour s’élancer à l’assaut de la colline. Il leur était facile de suivre le sillage de destruction laissé derrière lui par le char.
  Des lueurs de lampes-torches vacillaient au fur et à mesure de l’avancée des hommes. Des officiers hurlaient des ordres, mais Juan songea qu’ils allaient vite être annulés dès qu’ils s’apercevraient qu’il était lui aussi sur le point de déguerpir.
  Max l’appela pour l’avertir que Linc était arrivé. Il n’y avait plus un instant à perdre. Les nuages s’étaient éclaircis pour un moment, et l’on distinguait la silhouette du char sous la pleine lune. Les soldats l’avaient repéré et se précipitaient vers lui, leurs armes prêtes à tirer.
  Juan répéta la même procédure que Linc. Lorsqu’il fut prêt, il bondit du tank et courut en avant. Ses bras s’étendirent, il poursuivit sa route jusqu’à ce qu’il sente ses pieds quitter le sol, et se laissa enfin glisser. Le vent ébouriffait ses cheveux et l’odeur d’eau salée devenait plus forte alors qu’il approchait du rivage.
  Des tirs retentirent derrière lui, mais se turent rapidement. Il pensait savoir pourquoi, mais ne pouvait se permettre de tourner la tête pour s’en assurer.
  Les Vénézuéliens avaient dû le voir filer dans les airs, incapables de comprendre ce mystère, et certains firent feu. Mais un soldat plus attentif que les autres devait avoir compris sa manière d’opérer, et les hommes recherchèrent aussitôt le cordage dont il se servait. Il ne leur faudrait que quelques secondes pour comprendre qu’il était fixé au tank.
  Juan était encore à une centaine de mètres de l’Oregon, mais déjà au-delà des vagues qui s’écrasaient contre les roches dépassant de la surface. Il sentit une vibration dans le cordage ; les soldats l’avaient trouvé et allaient tenter de le faire tomber. L’étape suivante était évidente.
  Victime d’un coup de couteau bien aiguisé, le cordage donna soudain du mou du côté de la colline, et Juan se trouva précipité vers la mer. Il redressa son corps et sauta dans l’eau les pieds en avant.
  Il descendit de trois mètres. Avant de relâcher la sangle du fusil d’assaut, il saisit le cordage et pédala pour remonter vers la surface. Sa tête sortit de l’eau et le cordage se tendit à nouveau. Il raffermit sa prise en se laissant tirer vers l’Oregon. Il entendit les soldats tirer, mais compte tenu de la distance et de l’obscurité, ils auraient été mieux avisés d’économiser leurs munitions.
  Le flanc de l’Oregon surgit au-dessus de lui et une échelle de corde fut lancée par-dessus le bastingage. Juan nagea vers elle et se hissa jusqu’au pont.
  Eddie et Linc l’aidèrent à prendre pied sur le pont.
  — Merci, lança-t-il. Je n’avais pas prévu qu’il s’agirait d’un amerrissage.
  — Mes amis du Yacht Club ne me croiront jamais quand je leur dirai quel genre de poisson j’ai remonté à bord, plaisanta Linc.
  — C’est un plaisir de vous revoir, monsieur Gao, lança Juan à Eddie.
  Ce dernier répondit en hochant la tête de deux centimètres.
  — Capitaine Holland.
  — Dites à Max d’appareiller et signalez-lui que le plan C a fonctionné sans la moindre anicroche. Je vais me sécher un peu, et je le retrouverai au centre opérationnel.
  Eddie transmit le message dans son casque radio. Un instant plus tard, l’Oregon commençait à s’éloigner de la côte.
  Le visage d’Eddie prit soudain une expression plus sérieuse.
  — Que se passe-t-il ? lui demanda Juan.
  — Selon Max, nous avons été contactés par une frégate vénézuélienne, à vingt milles nautiques plein ouest. Son commandant nous ordonne de nous rendre. Sinon, ils menacent de nous détruire.
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JUAN N’AVAIT AUCUNE INTENTION de commander son navire vêtu d’un uniforme trempé de l’armée vénézuélienne.
— Dites à Max de s’arranger pour que l’île Chimana Grande nous sépare de cette frégate, dit Juan à Eddie. Cela nous permettra de gagner un peu de temps.
  Eddie hocha la tête et passa le message par radio pendant que Juan se dirigeait vers sa cabine.
  La destination de l’Oregon était un petit groupe d’îlots déserts situé à dix milles nautiques au nord-est. L’Oregon était hors de portée des tirs de fusils ou des lancements de torpilles, mais les frégates vénézuéliennes étaient dotées de missiles mer-mer Otomat Mark 2 d’une portée de presque trois cents kilomètres. Compte tenu du relief montagneux des îles au nord de leur position, dont la plus vaste était Chimana Grande, la frégate serait incapable d’obtenir une visée radar précise avant de les avoir dépassées.
  Juan entra dans sa cabine où il fut accueilli par Maurice, debout avec une serviette d’un blanc immaculé posée sur un bras et un plateau d’argent avec une grande tasse de café fumant. Le très digne septuagénaire était élégamment vêtu, avec une impeccable veste noire, une cravate nouée avec soin et des chaussures aussi brillantes qu’un miroir.
  Après avoir servi de façon irréprochable de nombreux amiraux de la Royal Navy, Maurice s’enorgueillissait de toujours anticiper les désirs de ses officiers. Juan ne fut donc pas surpris de constater que des vêtements propres avaient été étendus sur son lit quelques instants seulement après qu’il eut été hissé hors de l’eau.
  Juan prit la tasse et savoura une gorgée en appréciant tout spécialement l’influx de caféine.
  — Vous me sauvez la vie, Maurice.
  Ce dernier répondit avec un accent britannique digne de la Chambre des lords.
  — Vous servirai-je un repas léger au centre opérationnel, commandant ?
  Pour le reste de l’équipage, Juan était toujours le « président », mais compte tenu de sa position au sein de la Corporation, Maurice insistait pour s’en tenir au vocabulaire maritime.
  — Cela devra attendre, je le crains, répondit Juan en se débarrassant de son uniforme dégoulinant pour enfiler la chemise bleue choisie par Maurice.
  — Très bien, commandant. Pour votre dîner d’après-mission, je vous servirai un filet mignon à la béarnaise, des pommes de terre Yukon Gold rôties et des asperges sautées. Le tout sera bien sûr accompagné d’un bordeaux approprié.
  Maurice était en effet un sommelier incomparable.
  Si Maurice affichait un parfait sang-froid quant à l’inévitable confrontation avec la frégate vénézuélienne, ses propos tout en subtilité étaient clairs pour Juan : il éprouvait une confiance totale en ses capacités ; l’Oregon ne serait jamais ni capturé ni coulé par les Vénézuéliens.
  Sans prononcer un mot de plus, Maurice se glissa hors de la cabine, aussi silencieux qu’un ninja. Juan finit de se changer et se rendit au centre opérationnel en emportant avec lui son café.
  Il gagna le « fauteuil du capitaine Kirk » et demanda à Max de lui établir un rapport de situation.
  — Nous naviguons dans l’ombre de Chimana Grande sur une trajectoire zéro-quatre-cinq. La frégate, identifiée par son commandant comme le Mariscal Sucre, ne disposera d’aucune option de tir avant une trentaine de minutes, si l’on tient compte de la vitesse à laquelle elle se rapproche de nous.
  L’affichage sur écran indiquait une tranquille allure de vingt nœuds pour l’Oregon, bien en dessous de ses réelles capacités, mais crédible pour un antique cargo poussant ses machines jusqu’à leurs dernières limites.
  La vitesse maximale du Mariscal Sucre, une frégate de classe Lupo, était de trente-cinq nœuds.
  — Temps estimé d’arrivée à l’île Caraca del Oeste ?
  — Trente-deux minutes.
  — Cela va être un peu juste, non ?
  — Mais ce n’était pas mon idée !
  Si Juan en donnait l’ordre, l’Oregon pouvait sans difficulté échapper à la frégate. Au lieu des habituels moteurs diesel, le navire était équipé de motrices magnétohydrodynamiques révolutionnaires qui fournissaient l’énergie voulue par le biais de deux gigantesques tubes parcourant toute la longueur du bâtiment. Des aimants à refroidissement intensif interagissaient avec les électrons libres de l’eau de mer en la faisant passer à vitesse accélérée dans les tubes.
  Grâce à la capacité de pousser l’eau en avant ou en arrière avec autant de facilité que de l’air à travers des réacteurs hydrauliques, l’Oregon pouvait non seulement accélérer comme un dragster et s’arrêter aussi brusquement que s’il venait de heurter le rocher de Gibraltar, mais il était également capable de naviguer plus vite que n’importe quelle embarcation, à l’exception de quelques « go fast ». Grâce aux ajutages Venturi, le navire pouvait virer directement sur son axe, et avec l’énergie dont il disposait en libérant les électrons libres de toute trace d’eau, il n’avait nul besoin d’autres moteurs, diesel ou non. Son autonomie était quasiment illimitée.
  — En avant toute ! lança Juan en souriant. Et quelles sont les nouvelles du Sorocaima ?
  — Il a souffert d’une bonne crise de hoquet, mais les bactéries ont bien été injectées dans les réservoirs. Nous avons juste rencontré un petit problème. Mike Trono a pris un mauvais coup sur la main, mais selon Linda, quelques aspirines l’aideront à tenir le coup en attendant que nous venions les chercher. J’ai déjà averti Julia.
  Julia Huxley, officier médical de l’Oregon et ancien médecin de l’US Navy, serait en mesure de remettre Mike en forme et prêt pour le service dans les plus brefs délais, Juan n’en doutait pas une seconde. Cela ne poserait d’ailleurs aucun problème sur un bâtiment doté d’un service de traumatologie et d’un bloc opératoire dignes d’un hôpital.
  Juan jeta un coup d’œil aux contrôles de la barre et des armements, situés aux postes les plus proches de la cloison avant, juste sous l’immense écran. Ils n’étaient pas occupés par leurs titulaires habituels, Eric Stone et Mac Murphy, partis pour mener à bien leur propre mission, mais par d’autres membres de la Corporation. Linda étant elle aussi absente, Max aux contrôles d’ingénierie et Hali Kasim aux communications étaient les seuls responsables seniors du centre opérationnel, à l’exception de Juan.
  — Eric et Murph ont-ils terminé ? demanda ce dernier.
  — Ils ont tout mis en place et nous rejoignent à bord du canot gonflable à coque rigide. Nous devrions les retrouver d’ici dix minutes.
  Le canot gonflable, du même type que ceux utilisés par les SEALS de la Navy, se distinguait par une coque métallique flanquée de tubes gonflables qui lui permettait de tenir aussi bien sur la mer que du polystyrène. Eric avait servi dans la Navy, mais plus dans le domaine de la recherche et du développement que dans le service maritime actif. Depuis qu’il était membre de la Corporation, il était toutefois devenu un barreur hors pair, presque du même niveau que Juan pour sa dextérité et sa précision en matière de manœuvres. Il poussait sans nul doute le canot gonflable dans ses derniers retranchements pour regagner l’Oregon au plus vite.
  — Je crois que nous avons fait attendre notre interlocuteur assez longtemps, intervint Juan. Monsieur Kasim, pouvez-vous joindre nos amis vénézuéliens ?
  — Vous êtes en communication avec le commandant Escobar, annonça Hali Kasim quelques instants plus tard.
  — Commandant Escobar, ici Buck Holland, commandant du Dolos, commença Juan sur un ton enthousiaste, en reprenant sa voix traînante.
  — Je vous ordonne de mettre en panne sur-le-champ, répondit une voix teintée d’un fort accent. Vous serez arrêté, ainsi que votre équipage, pour espionnage et sabotage, et votre navire sera saisi.
  — Ce sont de graves accusations. De quelles preuves disposez-vous ?
  — Votre équipage a attaqué notre police portuaire, vous avez volé un char d’assaut, et au passage, détruit un navire et un quai.
  — Oh, il s’agit simplement de malentendus.
  Confronté à l’insolence de Juan, Escobar faillit sombrer dans l’apoplexie.
  — Des malentendus ? Espèce de salaud, vous aurez de la chance si vous n’êtes pas exécuté pour vos crimes !
  — Allons, inutile de devenir grossier.
  — Vous devez mettre votre navire en panne immédiatement.
  — Pourquoi ferais-je une chose pareille ?
  — Parce que sinon, nous allons vous réduire en miettes !
  — Hum… Arrestation ou destruction. Aucune de ces deux possibilités ne me semble très attrayante. Je choisirais plutôt la troisième.
  — Comment ?
  — Vous n’avez pas de jeux télévisés, dans le coin ?
  — Mais je ne…
  Un silence se fit pendant une seconde, puis ce fut une femme qui reprit la communication, d’une voix saccadée et plus autoritaire que celle d’Escobar.
  — Commandant, cessez de jouer aux devinettes, dit-elle avec un accent très peu prononcé. Je sais que vous portez la responsabilité de ce qui s’est passé dans l’entrepôt.
  — Amirale Ruiz, je suppose ? répondit Juan d’une voix redevenue normale. J’espérais que vous étiez à bord.
  — J’ignore ce que vous pensez avoir accompli à Puerto La Cruz, mais je vous assure qu’en ce qui nous concerne, ce n’est guère plus qu’une piqûre d’épingle dans un ballon.
  — Si je suis votre métaphore, le soi-disant tanker coulé représente-t-il le ballon ? Parce que si c’est le cas, on peut dire qu’il a bel et bien explosé.
  — Et vous paierez pour cela, d’une façon ou d’une autre.
  — Très bien. Toujours le choix entre arrestation et destruction… Pourquoi ne venez-vous pas nous capturer ?
  — J’en ai l’intention. Je préférerais vous voir face à face, pour que vous compreniez qui vous a vaincu. Mais je peux aussi bien me contenter de couler votre bâtiment.
  — Vous pouvez essayer.
  L’amirale Ruiz éclata de rire.
  — Je ferai mieux que cela. Ce fut une intéressante conversation, commandant. Je serais ravie de vous rencontrer, à l’occasion.
  — Ce n’est pas un sentiment que je partage. Adíos.
  Juan adressa un signe à Hali et la communication fut coupée.
  — Elle paraît tout à fait adorable, commenta Max.
  — En plus d’être un bon commandant de navire, ajouta Juan, il existe deux moyens d’obtenir le grade d’amiral, que vous soyez homme ou femme : le charme ou un caractère impitoyable. À mon avis, Ruiz excelle dans les deux domaines, selon ses objectifs. Nous ne devrions pas la sous-estimer.
  — Je m’en garde bien. Ma première épouse adoptait le même ton juste avant que son avocat ne termine de me plumer. Et je ne la laisserai pas démolir l’Oregon pour lui faire plaisir.
  Après trois mariages malheureux, Max consacrait à présent tout son amour à l’Oregon.
  — Président, Eric est parvenu à un mille nautique de notre proue, lança Hali Kasim.
  — Mettez en panne. Ouvrez le garage à bateaux.
  L’Oregon s’immobilisa et une ouverture cachée sur le flanc du navire s’ouvrit en glissant et révéla une vaste soute, d’où les embarcations de surface pouvaient être lancées et récupérées en fin de mission. L’écran principal du centre opérationnel affichait les images du garage en question. Lorsque le canot pneumatique rigide atteignit le bâtiment, Eric Stone le pilota avec une parfaite maîtrise et Mark Murphy lança un cordage à un technicien de service. Les deux hommes sautèrent à bord sans cérémonie, puis quittèrent la soute.
  — Refermez, ordonna Juan. Alimentez bien les machines pendant quelques minutes, nous devons regagner le temps perdu.
  La coque sembla ronronner pendant que les cryopompes s’affairaient en sifflant pour chasser l’eau derrière la poupe.
  Une minute plus tard, Eric et Murph entraient d’un pas nonchalant dans le centre opérationnel, visiblement satisfaits de leur travail.
  Les deux hommes étaient les responsables seniors les plus jeunes de l’Oregon.
  Eric, homme à l’allure sérieuse avec ses yeux d’un brun doux, diplômé de l’Académie navale d’Annapolis, retira son coupe-vent et révéla son habituelle chemise blanche au col à pointes boutonnées et son pantalon en toile kaki. Il avait été embauché par la Corporation sur recommandation d’un commandant qui avait servi au Vietnam avec Max. À bord de l’Oregon, son savoir-faire technique et sa maîtrise de l’informatique n’étaient surpassés que par un seul homme, Mark Murphy, qui avait rejoint en sa compagnie la Corporation.
  Murph n’avait jamais été engagé dans la Navy, mais il avait travaillé avec Eric comme consultant privé à l’occasion d’un projet top-secret de missile, et il était le seul membre de la Corporation dont le curriculum vitae ne mentionnait aucune référence dans la défense ou les services de renseignement. Avec un doctorat en conception et développement d’armes obtenu au Massachusetts Institute of Technology alors qu’il n’avait guère plus de vingt ans, Murph était la personnalité parfaite pour jouer le rôle d’officier des armements à bord de l’Oregon.
  Sans le moindre respect pour les canons habituels de l’élégance, Murph laissait ses cheveux foncés pousser dans tous les sens comme des ronces sauvages, et le vent n’améliorait en rien la situation. Son menton arborait une barbe clairsemée qui refusait de pousser de façon normale, et son torse maigre était vêtu d’un T-shirt orné de l’inscription Gorilla Biscuits. Selon Juan, c’était sans doute l’un de ces groupes de rock punk dont Murph passait la musique dans sa cabine à un volume suffisant pour réveiller un mort.
  Les jeunes membres d’équipage cédèrent leurs postes et Eric reprit sa place au contrôle de barre pendant que Murph s’installait à la console des armements.
  — Si j’en juge par vos airs suffisants, lança Juan, tout s’est passé comme prévu ?
  — Affirmatif, président, répondit Eric. Tout est en place.
  — Ce qu’il entend par là, compléta Murph, c’est que cette fois, nous avons réussi à nous surpasser. Attendez un peu, vous verrez !
  — Contact radar ! s’écria soudain Hali avant que Juan puisse répondre. Un appareil à dix milles de nous, position un-huit-neuf, en approche à cent cinquante nœuds.
  — Certainement l’hélico anti-submersibles du Mariscal Sucre, jugea Juan.
  — Évaluation de la menace ?
  — Les frégates de classe Lupo sont dotées d’un unique hélico Agusta-Bell AB-212, répondit aussitôt Murph, véritable encyclopédie vivante des systèmes d’armement. Lorsqu’il est équipé pour la lutte anti-sous-marine, il est le plus souvent armé de deux torpilles Mark 46 et de quatre missiles antinavire.
  — Quelle est la portée de leurs missiles ?
  — Un maximum de quatre milles nautiques et demi, mais ils peuvent envoyer une torpille à sept milles.
  — Il est peu probable qu’ils lancent des torpilles sur une voie de navigation aussi active, mais il vaut mieux les garder tout de même à bonne distance. Poste des armements, définissez la cible.
  Murph activa le radar de ciblage, qui se focalisa aussitôt sur l’hélicoptère en approche. Le pilote de l’engin allait entendre comme un gémissement haut perché, indiquant la possibilité qu’un missile soit lancé à n’importe quel moment sur lui depuis le navire.
  Juan ne tenait pas à engager le recours à la force, mais débarrasser le ciel de l’hélico ne serait guère compliqué, s’il fallait en arriver là. L’Oregon contenait une formidable panoplie d’armes derrière les panneaux rétractables de sa coque. Un canon de char de 120 mm était dissimulé à la proue, et trois mitrailleuses Gatling 20 mm à contrôle radar pouvaient à tout moment être activées pour se défendre contre des avions ou attaquer des navires de taille modeste. En plus des canons à eau, des mitrailleuses de calibre .50 contrôlées à distance installées à l’intérieur de faux barils de pétrole posés sur le pont pouvaient repousser toute tentative d’abordage.
  Le bâtiment comportait également des écoutilles prévues pour le passage de missiles Exocet antinavire et de croisière pour les cibles terrestres, et des tubes installés sous le niveau de flottaison permettaient le lancement de torpilles de fabrication russe. Si le pilote de l’hélico ne prenait pas la situation au sérieux, des missiles mer-air étaient prêts à le détromper.
  La Corporation n’avait pas encore eu l’occasion de tester en condition de combat leur dernière arme, un multicanons de cent tubes conçu par la société Metal Storm. Contrairement aux six tubes rotatifs de la mitrailleuse Gatling, qui tiraient des munitions alimentées par bandes, le système de feu Metal Storm était à cent pour cent électronique. Aucun élément n’était en mouvement, et l’engin ne pouvait donc pas s’enrayer. Les munitions étaient chargées dans les tubes et les projectiles s’alignaient les uns derrière les autres. Le contrôle électronique offrait une séquence de tir si précise que les performances du Gatling – trois mille balles par minute – faisaient en comparaison pâle figure.
  Chaque tube du Metal Storm crachait quarante-cinq mille projectiles par minute, et l’arme complète était donc capable d’éjecter dans le même temps une impressionnante quantité des quatre millions cinq cent mille balles en tungstène.
  — L’hélicoptère fait demi-tour, constata Hali.
  Juan ne s’en montra guère surpris. Les derniers missiles mer-air tirés à l’épaule correspondaient assez bien aux types d’armes pouvant être utilisées par un navire espion équipé d’armes légères et de lance-roquettes, et le pilote avait en effet de bonnes raisons de garder ses distances. Il ne pouvait bien sûr pas deviner que les missiles de l’Oregon étaient d’une tout autre portée.
  — Prévenez-moi s’il change d’avis, monsieur Kasim.
  Les vingt minutes suivantes se déroulèrent sans incident. Les trois petites îles vers lesquelles ils se dirigeaient se recourbaient les unes contre les autres et formaient des corniches anguleuses longues d’un peu plus de trois kilomètres qui semblaient jaillir de la mer. Elles se trouvaient juste en face de deux péninsules désertes. Les îles étaient si rapprochées que les étendues d’eau qui les séparaient n’étaient guère plus longues que l’Oregon lui-même.
  Lorsque l’île Caraca del Oeste apparut sur bâbord au large de la proue, Hali lança un appel.
  — Contact en surface ! Position un-six-huit à dix milles nautiques. C’est le Mariscal Sucre. Ses machines doivent fonctionner à plein régime.
  L’Oregon étant clairement visible, le mouvement suivant de la frégate était facilement prévisible, mais Hali intervint à nouveau et ses propos captèrent aussitôt l’attention de Juan.
  — J’ai un mouvement de missile !
  Juan s’avança sur son siège, les yeux braqués sur la carte affichée sur l’écran central, qui montrait un spot rouge en déplacement rapide vers le symbole de l’Oregon. À côté de la carte, un flux vidéo affichait les images prises par l’une des caméras du pont. Le missile n’était pas encore en vue, mais il ne tarderait pas à se montrer.
  — Poste des armements, combien de temps avant l’impact ?
  — Cinquante-deux secondes, répondit Murph.
  La vitesse du missile se situait juste en dessous du mur du son.
  — Préparez la batterie Metal Storm. Nous allons voir de quoi elle est capable. Mais armez aussi la mitrailleuse Gatling de poupe.
  L’engin multicanons s’éleva en position de tir depuis sa cachette derrière la cale la plus proche de la poupe. Le panneau qui recouvrait la mitrailleuse Gatling s’ouvrit et ses canons se mirent en position, prêts à tirer.
  — Les deux armes ont un ciblage radar sur le missile, annonça Murph.
  — Souvenez-vous, rappela Juan, d’attendre que le missile ne se trouve plus qu’à six cents mètres avant de tirer.
  Il ne resterait plus alors que deux secondes avant l’impact.
  — Parés et prêts à tirer, répondit Murph d’une voix confiante. Le système est programmé pour tirer automatiquement à cette distance.
  Sur l’écran central, un point de feu s’épanouit dans le ciel nocturne, gagnant en éclat à chaque seconde passée à filer bas au-dessus de la surface. Lorsque le missile atteignit la limite des six cents mètres, la batterie Metal Storm lâcha le feu sans même que Murph eût à éloigner son doigt du dispositif de sécurité de tir de la Gatling.
  Celle-ci aurait eu besoin de dix secondes pour projeter cinq cents projectiles. La batterie Metal Storm en tira un nombre équivalent en l’espace d’un clignement d’œil. Elle était si rapide que le flux vidéo sembla n’émettre qu’un seul éclair, accompagné d’un son de marteau-piqueur qui résonna à travers le navire.
  Le missile n’avait aucune chance. Murph avait programmé la batterie pour qu’elle tire ses projectiles en formant un mur impénétrable de tungstène en plein ciel.
  Le missile Otomat heurta les projectiles à trois cents mètres de la poupe de l’Oregon et explosa dans une boule de feu qui satura pendant un moment le système de transmission de la caméra du pont et supprima toute image de l’écran.
  En dépit de la destruction du missile, l’Oregon ne sortit pas indemne de l’affrontement. Lorsque les images du pont extérieur s’affichèrent à nouveau, elles révélèrent un incendie massif.
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L’AMIRALE DAYANA RUIZ SOURIT en regardant le navire en flammes à l’horizon. À l’évidence, le Dolos peinait à avancer ; le missile avait bien effectué son travail.
  — Allons-nous lui donner le coup de grâce, amirale ? demanda le commandant Escobar.
  Son visage était baigné de la lueur rouge des feux de combat allumés sur le pont du Mariscal Sucre.
  L’amirale Ruiz baissa ses jumelles.
  — Non. Je veux capturer ce navire intact. Tout au moins, aussi intact qu’il puisse l’être s’ils sont capables d’éteindre cet incendie.
  — Compte tenu de notre vitesse, nous devrions l’intercepter d’ici quinze minutes.
  — Appelez-les.
  Ce fut le commandant Holland – quel que soit son véritable nom – qui répondit.
  — Vous tenez à vous réjouir en ma compagnie ?
  Ruiz entendit en arrière-plan des quintes de toux, sans nul doute dues à la fumée qui se disséminait à travers le bâtiment.
  — Vous le voyez bien à présent, vous n’aviez aucune chance, dès le début. Rendez-vous et je promets de me montrer clémente envers votre équipage.
  — Nous ne sommes pas encore vaincus.
  — Commandant, votre navire est en feu. Je peux le couler, ou alors les engrais que contiennent vos cales vont exploser. Pensez à vos hommes.
  — Ce n’est rien, une nouvelle couche de peinture va réparer tout cela.
  — J’admire vos capacités de résistance, commandant, mais admettez que votre situation est désespérée.
  — C’est ce que nous allons vérifier.
  La communication fut aussitôt coupée.
  — Ce salaud est vraiment obstiné, lança Escobar.
  — S’il faisait partie de notre marine, je le ferais arrêter pour insubordination, ou alors je lui confierais le commandement d’une escadrille tout entière.
  L’amirale Ruiz se reconnaissait bien chez son adversaire. Il lui tardait de voir s’il allait conserver la même attitude lorsqu’il serait détenu à la base navale de Puerto Cabello.
  La frégate fendit la houle pendant dix minutes avant de se retrouver à trois milles nautiques de sa cible, qui dérivait au sud de l’île la plus proche. De toute évidence, les efforts pour combattre l’incendie ne portaient guère leurs fruits. La plage arrière était toujours la proie des flammes.
  — Nous attendrons ici, ordonna Ruiz.
  Escobar fit mettre la frégate en panne. S’ils approchaient encore, le bâtiment pourrait subir des avaries en cas d’explosion du Dolos.
  L’amirale ordonna que l’on organise une mission d’abordage. Si Holland changeait d’avis et décidait de se rendre, elle tenait à être prête… s’il était encore en mesure de sauver son navire.
  — Avez-vous repéré des radeaux ?
  L’incendie les aurait rendus faciles à détecter, en dépit de l’obscurité ambiante.
  — Aucun, amirale, répondit Escobar. Leur équipage continue sans doute à combattre l’incendie.
  — Ils se font des illusions. J’ai l’impression que le sinistre s’est encore étendu. Ce n’est plus qu’une question de temps avant que le feu n’atteigne les cales.
  — Amirale ! s’écria l’opérateur radar. Le navire ennemi est en mouvement.
  — Quoi ?
  L’amirale Ruiz se précipita vers la console. C’était un fait : le Dolos s’éloignait.
  — Quelle est sa vitesse ?
  — Quinze nœuds et ils accélèrent. Le navire contourne la pointe sud de l’île et va pénétrer dans le chenal entre les îles Caraca del Oeste et Caraca del Este.
  — Leurs machines paraissaient pourtant hors d’usage, observa Escobar. Comment l’équipage a-t-il pu les réparer aussi vite ?
  — C’est sans importance. Préparez le canon principal.
  — Mais ils sont cachés derrière l’île la plus proche.
  L’amirale avait l’impression de devoir s’adresser à un enfant.
  — Utilisez leur trajectoire et leur vitesse pour anticiper leur position et faites feu par-dessus l’île. Allez-y, impressionnez-moi.
  — Devons-nous les suivre ?
  L’amirale se tut un instant pour réfléchir au meilleur itinéraire de poursuite. Il serait dangereux de les pourchasser en passant à travers le tout petit détroit. Et si le canon ne parvenait pas à trouver sa cible, elle voulait rester entre l’ennemi et le large.
  — Non, répondit-elle enfin. Organisez un itinéraire d’interception autour de l’île. Au cas où vous ne parviendriez pas à m’impressionner suffisamment, nous les ferons dévier de leur course.
  Le Mariscal Sucre poussa ses moteurs en vitesse maximale pour s’élancer en direction du nord. La tourelle avant pivota vers tribord ; ses éléments mécaniques gémirent alors que le canon de 127 mm s’élevait pour former un arc de tir en hauteur.
  — Trajectoire établie, commenta Escobar.
  — Feu, ordonna Ruiz d’un ton calme, alors que les battements de son cœur s’accéléraient.
  Escobar transmit l’ordre de sa supérieure. La frégate fut secouée par la détonation fulgurante du canon éjectant son obus de plus de trente kilos. Le premier tir fut suivi de trois autres en succession rapide. Le terrain déchiqueté de l’île bloquait toute vision du cargo, et ils ne pourraient voir que les résultats de leurs tirs.
  Les obus tombés dans l’eau resteraient invisibles. Ils n’apercevraient un éclair de feu que si la cible était atteinte.
  L’officier responsable des armements de la frégate fit un compte à rebours. Le tir d’ouverture ne produisit aucun effet. Le second manqua lui aussi son objectif. Lorsque le troisième obus tomba sans impact visible, l’amirale Ruiz observa les gouttes de sueur qui coulaient du front d’Escobar.
  Le dernier obus eut plus de chance. Un éclat brillant illumina brièvement les nuages. Des cris de joie retentirent dans la passerelle.
  — Excellent tir, commandant, approuva Ruiz. J’ajouterai une recommandation personnelle dans votre rapport.
  — Je vous remercie, amirale.
  — Contournons cette île, à présent. Je veux voir s’il nous reste quoi que ce soit à récupérer. L’examen de l’épave nous apprendra peut-être qui est réellement derrière leur mission. Et je tiens à interroger les éventuels survivants. À l’aube, nous enverrons l’hélicoptère vérifier si certains d’entre eux ont réussi à gagner l’une ou l’autre des îles.
  En cinq minutes, la frégate contourna la pointe nord-ouest de l’île Caraca del Oeste ; le Dolos demeurait immobile entre les îles voisines.
  Le cargo espion ne pouvait aller nulle part. L’incendie s’était étendu sur toute la moitié arrière du bâtiment, et l’on constatait sans peine que la superstructure de la passerelle avait été détruite par l’obus de la frégate.
  L’amirale Ruiz était déçue. Elle ne pouvait concevoir que le commandant qui lui avait donné tant de fil à retordre puisse avoir abandonné son poste. Il était peut-être mort sur la passerelle. S’il restait encore quelque chose de sa dépouille, ils pourraient s’estimer chanceux.
  — Vos ordres, amirale ? demanda Escobar.
  — Il ne nous reste plus qu’à attendre, répondit Ruiz. Ce n’est plus qu’une question de temps.
  L’amirale Ruiz savait fort bien à quoi ressemblait la vision d’un navire à l’agonie.
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JUAN ÉPROUVA UNE POINTE DE REGRET en observant le navire en flammes. La silhouette familière rendait le spectacle encore plus poignant, mais le bâtiment avait permis d’atteindre les objectifs fixés et le temps était venu de l’abandonner.
  — Monsieur Stone, veillez à garder ces îles entre nous et la frégate jusqu’à ce que nous soyons hors de portée de radar, ordonna Juan.
  — Bien, président, répondit Eric. Cela ne devrait pas poser de problème. Le Mariscal Sucre ne se déplace visiblement pas.
  — Je ne pense pas qu’il aille où que ce soit, intervint Max. L’amirale Ruiz se comporte comme une pyromane qui assiste à l’incendie qu’elle vient de provoquer.
  — Alors montrons-lui l’apothéose ! Monsieur Murphy, préparez les feux d’artifice.
  Tout à son plaisir, Murph se frotta les mains.
  — Avec plaisir, président !
  Conformément à leurs prévisions, l’amirale pensait assister à l’incendie d’un Dolos à la dérive alors que le navire voguait au nord-est à plus de quarante-cinq nœuds en fendant les vagues de la mer des Caraïbes. Le flux vidéo projeté sur l’écran central prouvait que leur supercherie avait parfaitement fonctionné.
  L’image envoyée via un minuscule drone qui rayonnait à une prudente distance du bâtiment de guerre le confirmait : le Mariscal Sucre demeurait immobile. Si l’amirale n’avait pas été dupe de la supercherie, son navire aurait été lancé en pleine poursuite.
  La mission confiée par la CIA consistait à saboter le diesel transporté par le tanker à destination de la Corée du Nord, et à collecter les preuves de l’opération de contrebande d’armes du Venezuela, mais Juan y voyait aussi un autre objectif d’une parfaite opportunité : retrouver leur anonymat.
  Au cours des dernières années, ils avaient été mêlés à divers conflits avec divers pays du tiers-monde, aussi combattu quelques navires de guerre, et coulé à l’occasion certains d’entre eux. Pris séparément, aucun de ces incidents ne suffisait à révéler les buts secrets ni l’identité réelle de l’Oregon, mais des rumeurs avaient commencé à circuler, selon lesquelles un certain navire espion écumait les mers du globe. Il est vrai que les versions étaient tout à fait contradictoires quant à son nom et son apparence. Mais Juan et ses officiers étaient d’accord sur un point : ce n’était plus qu’une question de temps avant que quelqu’un établisse les connexions et anéantisse leur couverture. Ils devaient donc agir pour convaincre chacun que, non seulement ce mystérieux navire n’était contrôlé que par une bande de mercenaires miteux, mais qu’il avait en plus sombré au fond des eaux et ne représentait plus aucune menace.
  Juan avait trouvé l’idée parfaite lorsqu’il avait appris que le seul navire identique à l’Oregon et encore actif devait partir pour la casse. Avant d’être métamorphosé en merveille technologique, l’Oregon n’était qu’un robuste cargo de transport de bois de construction opérant entre le nord-ouest du Pacifique et l’Asie. Quatre autres navires du même type avaient été construits, mais leurs carrières avaient pris fin, sauf celle du Washington, qui continuait à transporter des marchandises entre l’État dont il portait le nom et l’Alaska.
  Lorsque le Washington dut partir à la casse, la Corporation l’acheta pour une bouchée de pain, et le plan de Juan put ainsi être mis en œuvre.
  Son équipage avait consacré la semaine précédente à modifier son aspect extérieur afin qu’il devienne une copie conforme de l’Oregon. Ils remplirent ses cales du même engrais azoté que celui qu’était censé transporter l’Oregon. Ils avaient ensuite déplacé le Washington vers son point d’ancrage situé entre les îles isolées de Caracas et laissé Eric et Murph sur place afin qu’ils mènent à bien les derniers préparatifs.
  Cette partie de la mission concernant l’anonymat du navire avait été prévue avec minutie pour s’assurer que l’une des frégates vénézuéliennes soit contrainte de se confronter à la Corporation.
  Grâce à la tromperie d’Eddie Seng, le capitaine de port Manuel Lozada avait bel et bien signalé à ses supérieurs de la marine l’arrivée de l’Oregon, et Eddie était resté en sa compagnie pour pouvoir informer Max des activités des Vénézuéliens.
  Langston Overholt, leur contact à la CIA, les tenait informés de la localisation des navires de guerre vénézuéliens grâce aux observations des satellites. Le Mariscal Sucre était la frégate en service la plus proche, et ils savaient ainsi que leur cible viendrait de l’ouest.
  Après avoir obtenu les renseignements relatifs à l’opération de contrebande, il ne restait plus qu’à attirer la frégate jusqu’aux îles désolées où se cachait le Washington.
  De même que Kevin Nixon avait conçu des pétards pour la fausse fusillade d’Eddie, Murph avait créé les siens en version géante pour l’Oregon.
  Au moment où la batterie Metal Storm avait neutralisé le missile vénézuélien, assez près du navire pour faire croire à l’amirale que sa cible avait été atteinte, Murph avait en même temps activé les explosifs sur le pont de l’Oregon et les jets de gaz préparés à l’avance pour faire croire à un incendie violent, sans toutefois mettre le navire en danger. Il avait juré à Juan que la peinture du bâtiment ne serait même pas brûlée.
  Le Washington, quant à lui, devait subir un sort moins glorieux. Avec l’aide d’Eric, Murph avait recouvert le pont de bombes métalliques qui disperseraient du carburant sous forme gélifiée lorsqu’elles exploseraient, produisant un spectacle semblable au faux incendie de l’Oregon. Des explosifs supplémentaires avaient été installés dans l’ensemble du bâtiment, y compris dans la superstructure de la passerelle.
  Juan avait fait tourner au ralenti les moteurs de l’Oregon jusqu’à ce que la frégate soit assez proche pour utiliser son canon, en naviguant à une vitesse réduite qui leur permettrait de se trouver à l’abri de l’île Caraca del Oeste après avoir à nouveau appareillé. Une fois le navire protégé par l’île, Juan avait mis les moteurs à plein régime, sachant que le Mariscal Sucre ciblerait la position présumée de l’Oregon, établie en tenant compte de la faible vitesse qu’ils avaient conservée jusqu’alors.
  Les obus étaient tombés dans leur sillage sans causer de dommages. Lorsque le dernier avait plongé dans l’eau, Murph avait activé les explosifs sur le pont du Washington.
  Selon Juan, il existait autant de chances que le Mariscal Sucre les suive dans le chenal ou qu’il les intercepte de l’autre côté ; il devait donc être sûr de la direction à prendre, en avant ou en arrière, pour être hors de vue et hors de portée des radars lorsque la frégate repérerait le Washington en flammes. La décision fut rendue d’autant plus aisée que Juan disposait d’un atout dans sa manche en la personne de George « Gomez » Adams.
  Gomez, qui devait son surnom au fait d’avoir été l’amant d’une femme quasiment sosie du personnage de Morticia dans la série télévisée La famille Adams, était le pilote d’hélicoptère permanent de l’Oregon.
  Le navire transportait dans sa cale arrière un appareil MD 520N qui pouvait être installé en position de décollage en moins de dix minutes, mais ce soir-là, Gomez était confortablement installé au centre opérationnel.
  En plus de ses devoirs en tant que pilote d’aéronef à voilure tournante, Gomez était aussi le plus qualifié des opérateurs de drones. L’Oregon était équipé de toute une gamme de véhicules aériens motorisés afin de procéder à des reconnaissances aériennes. Juan en avait ordonné une au moment où la frégate vénézuélienne approchait. L’appareil, un modèle disponible en magasins, avec une envergure de un mètre vingt, avait été modifié par Max pour accueillir une caméra vidéo haute définition dont le signal était renvoyé à bord de l’Oregon. Gomez, avec sa moustache qui aurait fait la fierté de Wyatt Earp et son côté séducteur, contemplait son écran tout en guidant d’une main experte le drone juste au-dessus de la crête des vagues, hors de portée des radars du Mariscal Sucre.
  Grâce à leur capacité de vision aérienne, ils avaient vu la frégate s’élancer vers le côté nord de l’île. Juan ordonna alors de faire machine arrière toute. L’Oregon sortit du chenal et se retrouva à l’abri derrière l’île suivante bien avant l’apparition du Mariscal Sucre.
  — Gomez, dit Juan, modifiez son parcours pour que nous profitions d’une bonne vision du Washington.
  — Aucun problème.
  Le drone vira avec vivacité. Les éclairages du Mariscal Sucre étaient bien visibles derrière le cargo en feu.
  — Une vraie vidéo artistique, vous ne trouvez pas ?
  — Steven Spielberg serait fier de vous. À quelle distance ?
  — Trois milles nautiques.
  — C’est suffisamment loin. Je ne peux pas en dire autant pour le Mariscal Sucre, mais c’est leur problème. Ils savent quelle est la cargaison. Vous êtes prêt, monsieur Murphy ?
  — J’attends votre ordre, répondit Murph, le doigt suspendu au-dessus d’une touche.
  — Allez-y.
  Murph pressa le bouton.
  Les explosifs disposés avec soin près du nitrate d’ammonium dans la cale du Washington explosèrent et déclenchèrent une réaction en chaîne au sein de la masse d’engrais. Une boule de feu cataclysmique s’épanouit en silence à travers l’écran. Le navire fut déchiré par l’impact et fendu en deux. Des débris de sa coque volèrent vers les îles avoisinantes.
  Ils ne laisseraient que sa quille brisée reposer au fond de la mer, et les Vénézuéliens n’auraient pas grand-chose à examiner, même s’ils envoyaient une équipe de plongée. Pour eux, le navire qui avait explosé était le Dolos, et aucun élément ne viendrait ni prouver le contraire ni indiquer d’autres pistes.
  Juan avait l’impression de voir le véritable Oregon couler, et la pointe de regret revint le hanter. Au moins, c’était pour le Washington une fin plus noble que d’être démantelé et vendu au prix de la ferraille.
  Une sorte de minitsunami s’écrasa sur les côtes des îles et s’élança vers le Mariscal Sucre, qui se balançait d’avant en arrière après le choc de l’explosion. Quelques secondes plus tard, le drone se mit à vaciller.
  Gomez s’efforça de maintenir l’appareil sous contrôle.
  — Dites donc, c’était plus costaud que ce à quoi je m’attendais, constata-t-il.
  Il força le drone à se relever et à rétablir son équilibre. La frégate ne devait guère se soucier de sa signature radar, si leur système avait survécu à l’explosion.
  Gomez garda la caméra braquée sur la frégate, et ne capta aucun mouvement.
  — Eh bien, je suppose que tout cela a dû les réveiller, commenta Max.
  — Et leur faire exploser les tympans, ajouta Juan. Cela m’étonnerait qu’il reste une seule vitre intacte sur leur passerelle.
  — S’ils vont quelque part, ce sera au port pour réparer les avaries.
  — C’est vrai, mais gardez-les à l’œil tout de même jusqu’à ce que nous soyons éloignés de trente milles nautiques. Alors, vous ferez amerrir le drone.
  — Entendu.
  Un fracas métallique résonna dans la coque lorsque le choc de l’explosion, à quinze milles nautiques de là, atteignit l’Oregon.
  — Max, redonnez-nous notre vrai nom, l’Oregon. Le Dolos nous a été bien utile, mais nous allons à présent le confier à la mer.
  — Avec plaisir.
  Le nom inscrit à l’extérieur de la plage arrière pouvait être changé en très peu de temps grâce à un panneau magnétique, que l’on programmait selon le nom et la casse souhaités. Sur simple pression d’un bouton, Max désactiva les aimants et l’ancien nom, formé de limaille de fer fixée à la plage, disparut. Il remagnétisa alors la limaille et des jets la remirent en place en inscrivant : Oregon.
  Une fois au large et loin des voies de navigation, l’équipage repeindrait la coque selon un nouveau motif et avec des peintures d’apparence délabrée, réorganiserait le matériel du pont, ajouterait de fausses palettes de cargaison, et ôterait la seconde cheminée factice. Ces modifications permettraient de modifier totalement l’apparence du navire. L’Oregon qui voguerait vers son prochain port ne ressemblerait en rien au Dolos.
  — Vous avez tous fait du bon travail, lança Juan. Selon moi, nous nous sommes offert quelques années d’anonymat supplémentaires. J’offrirai ma tournée à la prochaine escale.
  — Bien noté, répondit Max. Pour toute cette bande, cela va te coûter un maximum.
  — J’en serai tout de même ravi. Monsieur Stone, dès que nous serons hors de portée de radar, calculez-nous un itinéraire pour récupérer le Discovery.
  — Attendez qu’ils visionnent la vidéo, intervint Murph. MacD et Trono seront désolés d’avoir manqué cela.
  Juan se dirigea vers Murph et lui tendit la carte mémoire du téléphone du lieutenant Dominguez.
  — Avant d’étaler votre science en matière pyrotechnique, la seule priorité pour vous et Eric, c’est de décrypter ceci.
  Murph retourna la carte dans sa main.
  — Elle me paraît humide.
  — Elle était dans ma poche lorsque je suis tombé dans le bain. Linc a aussi un ordinateur portable à votre disposition, mais il devrait être sec et en bon état.
  — Tant pis, rétorqua Murph. J’aime bien relever des défis.
  — Si j’en crois mon intuition, l’amirale Ruiz ne tient pas vraiment à ce que nous découvrions ce que cache cette carte. Je tiens à savoir ce qu’elle a d’autre en tête.
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Panama City, État de Floride
C’ÉTAIT LA PREMIÈRE FOIS QUE LE COMMANDANT Norm Miller voyait tous les postes de pilotage occupés dans les locaux du système Gulf Range Drone Control System de la base aérienne de Tyndall. La plupart du temps, on ne faisait voler qu’un seul drone-cible, mais c’était ce matin-là qu’avait lieu le dernier vol-test avant la mission de la semaine suivante. Il était impératif que tout se passe à la perfection, sinon, la mission serait annulée. Miller se refusait à négliger le moindre détail. Sa nomination au grade de lieutenant-colonel était d’ailleurs en jeu.
  — Donnez-moi le statut du dispositif, ordonna-t-il.
  Chacune des stations lui répondit que tous les systèmes étaient opérationnels et prêts pour le décollage.
  — Excellent. Alors nous pouvons commencer. Oiseau numéro 1, contact radio avec la tour pour accès au décollage.
  Miller, un ancien pilote de chasse à la peau brunie par le soleil et à la calvitie naissante, buvait un soda sans sucre tout en examinant le flux vidéo de la caméra du drone qui s’avançait vers sa piste de décollage. Il ne disposait d’aucun siège précis dans la pièce, et préférait passer constamment d’une station à l’autre pour garder un œil sur les opérateurs. Tous les faux cockpits étaient occupés par une équipe de deux pilotes, afin de faire face à la charge de pression mentale qu’imposait le manque de retour d’information dont disposait un véritable pilote à bord de son appareil. De façon habituelle, l’ordinateur, mis à jour avec les paramètres de la mission, prenait en charge le vol du drone, et un dispositif manuel permettait de reprendre le contrôle en cas d’erreur informatique.
  La sécurité ultime, c’était l’ogive du missile Sidewinder installé sur le drone. En situation de perte de contact, le véhicule aérien anonyme s’autodétruisait.
  Lorsque le drone de tête en attente sur le tarmac vira, la caméra du drone suivant put en fournir une excellente vision latérale. C’était un F-16 Fighting Falcon modifié, à présent baptisé QF-16 pour se distinguer du chasseur et prendre le rôle d’un drone-cible destiné à être un jour ou l’autre détruit par un avion ou un navire. Sa queue et l’extrémité de ses ailes étaient recouvertes d’une peinture orange vif, et un réservoir de carburant supplémentaire était fixé sous sa carlingue.
  Miller ne s’était jamais habitué à voir un avion conçu pour être piloté par un être humain s’envoler avec son cockpit vide. C’était pourtant ce que faisait à présent Oiseau 1, dont le système de postcombustion crachait derrière lui un sillage rouge incandescent. Oiseau 2 s’apprêta à suivre le mouvement.
  Deux F-15 Eagle dirigés par de vrais pilotes décrivaient des cercles autour d’eux, armés de missiles air-air. Ils tiendraient lieu d’escorte pendant la mission et joueraient un rôle d’observation, et aussi de sauvegarde si quelque incident arrivait à l’un des drones. Contrairement aux habitudes, la mission ne se résumerait pas à un vol de test à travers le golfe du Mexique. Les huit appareils – six drones et deux avions d’escorte –, seraient intégrés à un exercice à armes réelles dans le cadre des manœuvres UNITAS menées par des nations de l’hémisphère occidental et certains pays de l’OTAN. Des navires de surface américains, britanniques, brésiliens, colombiens et mexicains, ainsi que ceux d’une douzaine d’autres marines, convergeraient dans la mer des Caraïbes au sud-est des Bahamas quelques jours plus tard. Ils simuleraient des situations de conflit et s’entraîneraient à mettre en place la meilleure collaboration possible au sein d’une force de combat internationale. Le point culminant de l’exercice serait une manœuvre de tir d’artillerie et de missiles contre des drones aériens et terrestres.
  Les QF-16 allaient opérer un survol de haute précision afin de démontrer leurs qualités exceptionnelles en matière de maniement et de navigation. Ensuite, un drone se séparerait du groupe et servirait de cible furtive pour les missiles à système de guidage Aegis des destroyers de la flotte. Le but de l’équipe de Miller était de garder le drone en vol aussi longtemps que possible avant qu’il finisse par être abattu. Il avait bien l’intention d’infliger une rude et longue journée aux « calmars ».
  Aujourd’hui, leur tâche consistait à simuler la mission sur toute sa durée en faisant voler le drone selon l’itinéraire prévu, mais en traversant le golfe du Mexique. Pendant une heure entière, tout se déroula sans incident.
  — Commandant ! s’écria soudain le pilote principal d’Oiseau 4, il se passe quelque chose d’étrange.
  — De quoi s’agit-il ? lui demanda Miller.
  Le pilote hésita et échangea un regard avec son copilote avant de répondre.
  — Je crois que nous avons perdu le contact avec l’appareil pendant quelques instants.
  — Vous croyez ? Et vous avez aussi perdu les contrôles de télémétrie ?
  — Non, aucun souci sur ce plan. Mais je suis sûr à cent pour cent d’avoir vu l’appareil faire bouger ses ailes.
  — Bouger ses ailes ? Vous n’étiez pas en autopilotage ?
  — Si, monsieur. C’est pour cela que je n’y comprends rien.
  — Et vous êtes sûr d’avoir vu cela ?
  — Mon regard se portait sur le flux vidéo de la caméra quand je m’en suis aperçu.
  Miller fronça les sourcils et se tourna vers le copilote.
  — Vous aussi avez vu l’appareil exécuter des manœuvres non programmées ?
  — Non, monsieur. J’étais en train de vérifier les données GPS.
  Oiseau 4 était l’appareil situé le plus en arrière de la formation, et aucun autre pilote de drone n’aurait pu s’apercevoir de l’incident. Seul le véritable pilote de l’avion de chasse positionné le plus à gauche aurait été en position de remarquer une quelconque anomalie. Miller le contacta par radio.
  — Chasse 1, nous avons un rapport selon lequel Oiseau 4 aurait effectué un mouvement involontaire. Vous avez observé un phénomène inhabituel ?
  — Inhabituel, base Tyndall ? De quel genre ?
  — Comme… un battement d’ailes. Il aurait fait battre ses ailes.
  Miller entendit un gloussement.
  — Non, je n’ai remarqué aucun battement d’ailes.
  — Roger, Chasse 1. Terminé.
  Le pilote d’Oiseau 4 avait entendu la conversation. Il tenta de se justifier en plaisantant.
  — Je crois bien que mes yeux me jouent des tours, en ce moment.
  Miller le gratifia d’une tape sur l’épaule. Il savait à quel point il était fastidieux de s’occuper d’une station de pilotage.
  — Surveillez cela tout de même, vous deux, ordonna-t-il. Si vous constatez un autre incident de nature similaire, tenez-moi au courant.
  — Oui, monsieur, répondirent les deux hommes.
  Miller était presque certain de ne plus les entendre avant la fin du vol, et il ne s’attendait pas non plus à constater après coup d’étranges anomalies dans les données télémétriques.





Miami
  Brian Washburn adressa un clin d’œil à la serveuse après lui avoir commandé un café.
  La jolie blonde d’une vingtaine d’années rougit et réagit en le gratifiant d’un sourire, une réponse à laquelle il était habitué. C’était le « charme Washburn », auquel se référaient les journaux depuis qu’il avait été élu à deux reprises gouverneur de l’État de Floride.
  À présent qu’il avait rejoint le secteur privé, il prenait soin de cultiver son personnage d’Américain typique, en dépit de la fortune que lui avaient assurée les revenus de l’entreprise Washburn Industries. Le meilleur moyen de communiquer avec les électeurs, c’était précisément de montrer qu’il tenait à faire lui-même ses courses et à fréquenter les gens ordinaires dans les cafétérias locales. C’était sa meilleure chance de pouvoir un jour s’installer à Washington au Bureau de la Maison-Blanche.
  Chaque fois qu’il devait rester dans ce petit local minable, il fulminait contre l’homme qui l’avait vaincu lors des primaires et avait choisi James Sandecker comme colistier, car il avait besoin de la réputation de ce dernier dans la Navy et la NUMA pour faire oublier son propre manque d’expérience militaire. Plutôt que figurer au premier plan du podium, comme il le méritait, Washburn était forcé d’utiliser son argent pour influencer les milieux politiques. Lorsque la serveuse s’adressa à lui, il ne montra aucun signe de son mécontentement. Il lui offrit un sourire chaleureux, prit son café et sortit en contournant l’immeuble pour s’installer sur la banquette arrière d’une Cadillac Escalade noire. Deux immeubles plus loin, le chauffeur le déposa devant la tour de bureaux, au bord du rivage, qui abritait le siège de son entreprise. Son téléphone mobile sonna dès qu’il entra dans le domaine privé de son somptueux bureau installé au dernier étage. L’écran l’informa que l’appel venait de son avocat.
  — Que se passe-t-il, Bill ? répondit-il en jetant son gobelet encore à moitié plein dans la corbeille et en prenant la tasse en porcelaine de Sainte-Hélène remplie du café que lui avait spécialement préparé son assistante.
  — Je ne suis pas William Derkins, annonça une voix qu’il ne reconnut pas, mais je dispose de renseignements qui vont certainement vous intéresser.
  Surpris, Washburn consulta à nouveau l’écran de son appareil. Il affichait bel et bien le numéro du téléphone privé de Bill, que seuls quelques amis proches et conseillers connaissaient.
  Il s’approcha de la baie vitrée qui donnait sur l’Atlantique et dégusta une gorgée de café.
  — Comment avez-vous accès au téléphone de Bill ?
  — Il s’agit d’une simple technique, un programme espion. Je ne vais pas vous ennuyer avec les détails, que vous ne comprendriez d’ailleurs pas. C’était le seul moyen de m’assurer que vous répondriez à mon appel. Asseyez-vous.
  — Comment ?!
  — Je crois que vous préférerez être assis pour écouter ce que j’ai à vous dire.
  Washburn éclata de rire.
  — Comment savez-vous que je ne suis pas déjà assis ?
  — Parce que vous êtes debout près de la baie vitrée.
  La tasse de Washburn se figea à mi-chemin de ses lèvres.
  Il observa le rivage pour détecter le moindre signe de surveillance, mais tous les bateaux qui flottaient sur l’océan étaient trop éloignés pour qu’il puisse en distinguer le moindre détail.
  Il s’éloigna de la baie pour s’assurer d’être invisible depuis la surface de l’eau.
  — Très bien, annonça-t-il. Je suis assis.
  — Non, vous ne l’êtes pas. Vous êtes debout près de votre verseuse remplie d’un coûteux café envoyé au prix de cent dollars la livre depuis l’île où Napoléon a vécu en exil. Avec un arôme très riche, si je puis me permettre l’expression.
  Washburn ne pouvait plus masquer son inquiétude. Il se trouvait dans l’immeuble le plus haut de tout le littoral de Miami, et personne au monde n’aurait dû voir d’aussi loin ce qu’il se passait dans son bureau. Il parcourut la pièce du regard, à la recherche d’un dispositif de surveillance dissimulé.
  — Comment avez-vous réussi à installer une caméra dans mon bureau ?
  — Je n’ai rien installé. Mais je vois tout.
  — Qui êtes-vous ?
  — Dans l’immédiat, vous pouvez m’appeler Docteur. Si tout se passe bien, nous pourrons nous rencontrer d’ici quelques jours. À présent, asseyez-vous devant votre ordinateur. Je veux vous montrer quelque chose.
  — Et si j’appelais la police ?
  — Alors je devrai leur dire ce que vous avez fait à ce malheureux Gary Clement.
  En entendant le nom de Clement, Washburn sentit ses genoux faiblir. Mais il se reprit rapidement avant de répondre.
  — J’ignore ce dont vous voulez parler.
  — Je sais que vous ne l’ignorez pas, et je vais vous le prouver. Vérifiez votre messagerie.
  Washburn se redressa, se dirigea lentement vers son bureau et ouvrit son ordinateur portable. Il enclencha le haut-parleur de son téléphone, qu’il posa sur le bureau. L’e-mail le plus récent provenait de sa propre adresse e-mail. La rubrique « Objet » indiquait : « De la part du Docteur. »
  Washburn était consterné par une telle faille de son dispositif de sécurité.
  — Vous êtes parvenu à vous introduire dans ma messagerie ?
  — Je me suis dit qu’il valait mieux que cette vidéo vienne de votre propre adresse que de la mienne. Vous comprendrez pourquoi lorsque vous la visionnerez.
  Washburn prit une longue inspiration et cliqua sur la pièce jointe.
  Lorsqu’il vit la première image, il faillit s’évanouir et fut presque heureux d’avoir obéi au « Docteur » et de s’être assis.
 
*
 
  La vidéo le montrait en compagnie de Gary Clement, un homme trapu, à la calvitie naissante ; ils étaient assis sur le pont du yacht de Washburn. À l’exception du vif éclairage du bateau, l’obscurité était totale. Washburn n’était pas près d’oublier cette soirée, qui s’était déroulée trois mois plus tôt. Ils se trouvaient à quarante milles marins de la côte, une localisation précisément choisie pour sa discrétion. Aucun autre bâtiment dans un rayon de dix milles. Les deux hommes étaient seuls à bord.
  On aurait pourtant juré que la caméra qui filmait la scène se trouvait avec eux. Elle zoomait, puis s’éloignait, et alternait les gros plans des deux personnages. Le son était parfait.
  — Je peux prouver que vous avez falsifié ces rapports, affirma Clement en parlant du nez comme à son habitude. J’ai effectué des copies lorsque nous avons procédé à un audit de vos documents. Vous les avez peut-être détruits depuis, mais les contradictions sont évidentes. Vous avez envoyé ces gilets pare-balles en Afghanistan alors que vous saviez que le processus de fabrication les rendait fragiles et inadéquats compte tenu de la puissance de feu à laquelle ils risquaient d’être confrontés. Des centaines de soldats sont morts ou ont été blessés par votre faute.
  Washburn devait l’admettre : Clement le tenait. Non seulement ces accusations explosives mettraient fin à ses ambitions politiques, mais l’enquête qui s’ensuivrait l’enverrait en prison pour longtemps, surtout si les faits réels apparaissaient au grand jour. Il allait perdre sa réputation, son entreprise – tout.
  — Que voulez-vous ? répondit-il d’un ton calme.
  — Vous n’essayez même pas de démentir ?
  — Pourquoi le devrais-je ? Vous m’avez montré ce que vous avez, et c’est pour cela que nous sommes ici. Je pensais que vous vouliez négocier.
  Gary Clement sourit.
  — Alors j’exige dix millions de dollars.
  Washburn hocha la tête, comme s’il s’était attendu à ce genre d’exigence.
  — Et l’an prochain ?
  — Que voulez-vous dire ?
  — Quel que soit le chiffre convenu, vous continuerez toujours à rôder autour de moi avec cette épée de Damoclès.
  — Si vous me donnez ces dix millions, je vous promets que je n’évoquerai plus jamais ce sujet.
  — Je crois être le seul à pouvoir m’assurer de cette garantie.
  Washburn sortit alors un Smith & Wesson caché entre les coussins du siège et abattit Clement en lui tirant dans la poitrine.
  Clement haleta pour retrouver son souffle.
  — J’ai trouvé vos dossiers avant que nous nous retrouvions ici, lança Washburn. Vous n’aviez pas grand-chose comme plan de sauvegarde.
  Clement poussa un soupir d’agonie et s’effondra sur son siège. Washburn jeta le revolver par-dessus bord et disparut de l’image pendant une minute. Il revint à l’écran avec quatre ceintures de plongée lestées de plomb.
  Il les attacha aux poignets et aux chevilles de Clement et fit passer le cadavre par-dessus bord. Après avoir nettoyé toutes les traces de sang grâce au détergent qu’il avait apporté avec lui, il se débarrassa également de son matériel. Personne ne se doutait ni de la moindre connexion entre les deux hommes, ni à plus forte raison que Clement se trouvait ce soir à son bord. À l’époque, Washburn s’était imaginé avoir commis le crime parfait.
 
*
 
  Washburn arrêta la vidéo. Il savait, quoi que puisse lui demander le Docteur, qu’il n’aurait pas le choix et serait forcé d’accepter.
  — Je supprimerais ce document immédiatement, si j’étais à votre place, conseilla la voix au téléphone.
  Washburn obéit. Ses mains tremblaient alors qu’il actionnait le trackpad de son ordinateur.
  — Comment avez-vous obtenu cette vidéo ?
  — Je ne divulgue jamais mes secrets. Mais des talents tels que les miens pourraient s’avérer très utiles pour un homme comme vous.
  — Quels talents ?
  — Je vous l’ai dit : je vois tout.
  — Combien voulez-vous ?
  — Vous pensez que c’est l’argent qui m’intéresse ?
  — Quoi d’autre, alors ?
  — De l’argent, j’en ai, gouverneur Washburn. Ce qui me manque, c’est votre charisme, votre réputation et vos capacités de commandement. Ce sont des choses que je ne pourrai jamais acheter, quelles que soient les sommes dont je dispose.
  Washburn secoua la tête, en proie à une totale confusion.
  — Que voulez-vous, dans ce cas ?
  — La même chose que vous, répondit celui qui se masquait sous le titre de Docteur. Je veux que vous deveniez président des États-Unis.
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APRÈS AVOIR ARRÊTÉ SA COURSE pour récupérer le Discovery, opération qui se déroula sans encombre, l’Oregon, à présent dans les eaux internationales et hors de portée des radars, vira pour s’élancer vers le nord-ouest.
  Le lendemain, un Juan reposé lisait à son bureau les rapports rédigés par chacune des équipes. En dépit de quelques cafouillages dans l’exécution des plans, les résultats étaient conformes aux attentes. Juan était très fier du dur labeur effectué par ses hommes dans leurs tâches respectives, ainsi que de leur capacité à réfléchir et agir avec intelligence et vivacité.
  Après avoir frappé et entendu le laconique « Entrez » de Juan, Eric et Murph le rejoignirent dans sa cabine. Eric Stone semblait porter la même tenue que la veille au soir, mais le président savait qu’il disposait de plusieurs exemplaires de ses éternelles chemises blanches et de ses pantalons kaki. Murph, pour sa part, arborait un T-shirt qui affichait l’image d’une silhouette enflammée, ornée d’une légende : « JE L’AI FAIT CHEZ MOI. » Après avoir profité de quelques heures de sommeil pendant la nuit, les deux compères avaient consacré leur temps à découvrir les mystères de l’ordinateur portable et de la carte mémoire. Ils rayonnaient, l’air triomphant.
  — Je suppose que vous n’avez guère eu de chance dans vos tentatives de piratage, demanda Juan d’un ton sec.
  — Bien au contraire, président, répondit Murphy. Contre nous, l’ordinateur et la carte n’avaient aucune chance.
  — Des algorithmes assez simples de type militaire, ajouta Murph.
  Juan n’en était guère surpris, il n’existait aucun système informatique capable de résister à Eric et Murph.
  — Qu’avez-vous trouvé sur l’ordinateur portable ?
  — En ce qui concerne l’opération de contrebande d’armes, c’est un vrai filon, précisa Murph. Manifestes de cargaisons, plannings des paiements, tout le grand jeu. Les gars de Langley auront de quoi se faire plaisir.
  — Et le téléphone ?
  — Il a fallu un peu plus de temps pour accéder aux fichiers en raison des dégâts occasionnés par l’eau, dit Eric. Nous avons déniché les textos habituels et les journaux d’appels, eux aussi reliés à l’opération de contrebande. Nous sommes aussi tombés sur quelques fichiers. L’un d’eux semblait particulièrement curieux.
  — Pourquoi ?
  — Parce qu’il comportait des dates. Quatre. Dont trois étaient situées dans les trois derniers mois. Quant à la quatrième, c’est dans deux jours.
  — Nous travaillons toujours pour savoir à quoi elles correspondent, ajouta Murphy. On aperçoit une sorte de code sous chaque date : alpha dix-sept, bêta dix-neuf, gamma vingt-deux, delta vingt-trois, poursuivit-il en lisant la liste.
  — De toute évidence, les lettres grecques sont dans le bon ordre, précisa Eric, mais nous n’avons pas été capables de déchiffrer le système de progression numérique.
  — S’il en existe un, dit Murph. Les chiffres ont pu aussi bien être assignés au hasard, même si leur progression continue suggère le contraire.
  — Et vous n’avez aucune théorie qui puisse nous révéler leur signification ?
  Murph secoua la tête.
  — Nous avons passé tout l’ordinateur au peigne fin à la recherche d’éléments qui se réfèrent à ces codes et aux dates, mais sans succès. Sans autres données, nous sommes dans une impasse.
  — Nous confierons toutes ces informations à Langston Overholt, conclut Juan. Peut-être qu’à partir de leurs propres données, ses gens pourront savoir à quoi correspondent ces dates. Ensuite, en ce qui nous concerne, notre boulot sera fait et nous n’aurons plus qu’à recevoir notre paiement, juste à temps pour que chacun profite de ses dividendes trimestriels.
  Tous les membres de l’équipage appartenaient en effet à la Corporation, et les profits étaient reversés après soustraction des dépenses, en tenant compte de la fonction précise de chacun et de l’ancienneté. Les heures étaient longues et les missions dangereuses, mais tous les membres de l’équipe pouvaient s’attendre à une retraite luxueuse après toutes ces années passées à bord de l’Oregon.
  Ce soir-là, la Corporation s’offrit un dîner digne d’un palace.
  — Pour détruire ce réseau de contrebande dans le détroit de Malacca, nous allons entreprendre un long parcours jusqu’en Malaisie, annonça Juan au moment du café. Alors j’espère que chacun a prévu tout ce qu’il fallait pour un bon moment de détente lors de notre escale en Jamaïque.
  — J’ai proposé à Linda une journée entre filles au centre de thalasso et de spa de Sunset Cliff, lança Julia. Si j’en crois ce que j’ai lu, c’est la meilleure station de loisirs de Montego Bay.
  — Et pour me consoler de tous ces massages et séances de manucure, intervint Linda, je l’ai persuadée de prendre des cours de planche à voile avec moi.
  — Nous verrons ce que vous en direz après un massage des pieds et quelques verres de sauvignon, répliqua Julia. Et vous, Linc ? Partant aussi pour les massages ?
  — Vous plaisantez ? Avec ces merveilleuses routes le long du littoral ? Il est temps que je sorte enfin ma moto de cette cale. Et comme il se trouve qu’un nouveau concessionnaire Harley loue des motos à Montego Bay, Eddie me tiendra compagnie.
  — Qu’en dites-vous, Hali ? demanda Juan. Quelles aventures avez-vous en tête ?
  — Je devrais bien trouver quelque chose. MacD et Trono vont m’emmener au Waterfront, un bar du Hip Strip. On dit qu’ils y servent les meilleurs mojitos de la côte nord.
  — Avec ces deux-là, faites bien attention à vous. Vous risquez de vous réveiller ensuite en vous demandant ce qui est arrivé à vos vêtements. Quant à vous, laissez-moi deviner à quoi vont ressembler vos projets, poursuivit Juan en se tournant vers Murph.
  — Ah ! Il est temps d’installer ce parc de skate-board ! Eric m’aidera à construire une nouvelle rampe. Je vais inventer un nouveau système, que j’appellerai le « Murph 720 ».
  Juan laissait bon gré mal gré Murph transformer le pont de l’Oregon en terrain de jeux lorsque l’opportunité s’en présentait. Ce n’était qu’un modeste prix à payer pour avoir la chance de disposer d’un sorcier de la technique tel que lui à bord.
  — Ne vous inquiétez pas, tenta de le rassurer Eric. Je serai là pour tout filmer et tout le monde pourra profiter de ses plus belles chutes.
  — Mais parlons de vous, Juan, coupa Linda. Existe-t-il une plage qui comblerait tous vos désirs ?
  — Non, je compte rester à bord pour rattraper mon retard en matière de paperasses et m’occuper des réapprovisionnements.
  — Et comment ! commenta Max.
  — Non, c’est vraiment ce que je vais faire. Tout se passera bien.
  Max lança un regard en direction de Julia.
  — Vous aviez raison. Nous sommes les seuls à savoir ce qui lui convient le mieux.
  Juan se tourna vers eux ; il ne connaissait que trop bien leurs talents de conspirateurs.
  — Qu’est-ce que vous manigancez, tous les deux ?
  — Nous avons pensé que vous ne seriez pas chaud pour une séance repos et récupération, expliqua Max. J’ai donc pris la liberté de louer un bateau de pêche pour demain. Quelques bonnes bouteilles de bière Red Stripe jamaïcaine et une sérieuse séance de pêche au thon te feront le plus grand bien.
  Le regard de Juan passa de l’un à autre, puis il comprit que toute discussion était inutile.
  — Très bien, je suis partant. Mais ensuite, retour au boulot.
  — Voilà ce que nous voulions entendre. Tu ne le regretteras pas.




Montelíbano, Colombie
  Pendant que l’hélicoptère descendait vers son aire d’atterrissage, Hector Bazin embrassa du regard le domaine tentaculaire qui envahissait les coteaux recouverts de forêt près du village de Montelibano. Avec ses jardins en terrasses, ses courts de tennis et ses trois piscines dignes d’un centre touristique hawaïen, les bâtiments et leurs dépendances constituaient le moyen parfait de montrer que le trafic de cocaïne avait pleinement profité à Alonzo Tallon, leur propriétaire. Mais la luxueuse villa prouvait également que Tallon pouvait se permettre d’accepter les propositions d’affaires d’un homme tel que Bazin.
  Le vol en hélicoptère depuis l’aéroport international Rafael-Núñez de Carthagène des Indes avait duré moins d’une heure, presque le même temps qu’avait mis son jet privé pour gagner la Colombie depuis chez lui, en Haïti.
  En raison de la méfiance de Tallon, Bazin et les trois hommes qui l’accompagnaient avaient dû voyager à bord de l’hélico de Tallon plutôt que d’en affréter un eux-mêmes. Les gardes armés de lance-roquettes s’étaient assuré qu’aucun autre appareil ne serait autorisé à se poser où que ce soit près de la résidence.
  Lorsque l’appareil se posa, Bazin et ses hommes sortirent dans l’air tropical d’une chaleur étouffante et découvrirent une douzaine de gardes qui pointaient leurs fusils d’assaut Heckler & Koch G36 droit sur eux. Bazin s’avança et s’arrêta juste devant le seul homme désarmé : Sergio Portilla, le second de Tallon. Le subordonné bien en chair était facilement reconnaissable grâce à sa fine moustache et au tatouage d’un crâne enflammé qui ornait son cou. Portilla procéda à sa propre évaluation visuelle de Bazin, soucieux de s’assurer qu’il s’agissait bien de l’homme dont il avait reçu la photo.
  Comme beaucoup d’Haïtiens, Bazin avait une peau d’une nuance d’un noir doux, et ses cheveux étaient presque rasés sur son crâne. Avec son bon mètre quatre-vingts, il avait la souplesse d’une panthère et cachait une puissante musculature sous l’élégance d’un costume Armani taillé sur mesure.
  — Je dois vérifier vos armes, grogna Portilla.
  Bazin remarqua un renflement sous la veste de Portilla ; soit son costume était trop serré, soit son arme était trop encombrante. Ses hommes maugréèrent, mais il les calma d’un regard sévère.
  Il savait que tout cela faisait partie d’un rituel. En principe, les nouveaux visiteurs n’étaient pas admis à l’intérieur de la villa, surtout s’ils n’avaient pas été fouillés. Il leva les bras très haut pendant que Portilla palpait son corps avec soin. À présent certain qu’il n’était pas armé, ce dernier lui adressa un signe de tête pour qu’il le suive. Les hommes de Bazin restèrent près de l’hélicoptère. Pour obtenir un rendez-vous avec Tallon, il fallait se plier à ses exigences et accepter une discussion en tête à tête.
  Ils empruntèrent une allée qui serpentait à travers les halls et les salles aux luxueux tapis de la résidence rafraîchie par l’air conditionné. Bazin réprima un ricanement en voyant la décoration lourdement prétentieuse. Les goûts de Tallon le portaient vers des aménagements grandioses et tapageurs, bien loin des préférences plus discrètes de Bazin.
  Lorsqu’ils atteignirent le riche et imposant bureau de Tallon, ses premières impressions furent aussitôt confirmées. De la feuille d’or recouvrait tout ce qui n’était pas en teck ou en granit, comme pour mieux afficher sa richesse. Un bar à cocktails bien achalandé en coûteuses bouteilles de whisky et de porto était installé contre un mur. Sur la paroi d’en face, on pouvait admirer un authentique Picasso de la période cubiste. Un immense bureau en merisier s’étalait à l’extrémité de la pièce.
  Assis, stoïque, derrière le meuble, Alonzo Tallon observait avec méfiance Bazin qui venait vers lui. La chemise en soie d’Alonzo s’efforçait de masquer une panse enflée par une abondance de plats gastronomiques et de vins fins. La lumière du soleil filtrant derrière lui à travers la vitre faisait briller ses cheveux noirs ondulés.
  Tallon ne se leva pas, et ne tendit pas non plus la main. Il se contenta d’un geste pour inviter Bazin à s’asseoir dans l’un des fauteuils garnis de cuir installés en face du bureau.
  — Je vous remercie de m’avoir accordé cette rencontre, monsieur Tallon, commença Bazin en anglais.
  Sa langue maternelle était le créole, mais les missionnaires américains de Port-au-Prince lui avaient appris l’anglais dès son plus jeune âge. Il ne parlait pas espagnol, et savait que Tallon maîtrisait bien la langue de Shakespeare.
  — Votre démonstration s’est avérée très convaincante, monsieur Bazin. Vos informations sur le raid mené par la Dirección Nacional de Estupefacientes ont permis à notre organisation d’économiser beaucoup d’argent. Et grâce à elles, nous avons également pu nous débarrasser de cinq de leurs agents.
  La DNE, l’agence colombienne de lutte contre la drogue, avait en effet ciblé l’une des usines de Tallon, dans le but de la détruire. Grâce aux renseignements fournis par Bazin, Tallon avait pu la désaffecter avant l’opération et y organiser une embuscade.
  — Considérez cela comme un geste de bonne volonté de ma part, répondit Bazin. Et cela sans aucuns frais de la vôtre, ajouta-t-il en souriant.
  — Vous vouliez me faire part d’une proposition qui me permettrait de profiter d’autres renseignements de nature semblable.
  — En effet, et cette offre pourrait s’avérer très lucrative pour nous deux.
  — Depuis combien de temps travaillez-vous dans ce domaine ?
  — Je suis né et j’ai grandi en Haïti, mais je suis parti ensuite en France avec mes parents. J’y ai poursuivi mes études, puis j’ai rejoint les Forces Spéciales Françaises. On m’a demandé de m’en retirer, dans des circonstances regrettables, et j’ai alors passé trois ans à me bâtir ma propre voie. L’offre que je souhaite vous proposer représente mon tout dernier projet.
  — Vous n’êtes pas citoyen colombien, et encore moins membre du gouvernement. Comment réussissez-vous à vous procurer vos informations ?
  Bazin marqua une pause.
  — Monsieur Tallon, demanda-t-il ensuite, croyez-vous en la magie ?
  Les yeux de Tallon semblèrent se rétrécir.
  — Comment ?
  — La magie.
  — Bien sûr que non. Ce sont des absurdités.
  — Je comprends votre point de vue, mais c’est dommage. Car c’est bien de la magie que je vends.
  Tallon ne sembla pas trouver la plaisanterie amusante.
  — Est-ce un canular ? Et vous seriez venu d’Haïti pour cela ? M’offrir de la magie ?
  — En effet. La magie, c’est ce qui assurera à vos produits la possibilité de voyager de la Colombie au Mexique, où les cartels prendront en charge la lourde responsabilité de les introduire en fraude aux États-Unis. C’est la magie qui vous préviendra des opérations officielles avant même qu’elles n’aient lieu. Elle vous alertera lorsque l’armée aura l’intention de détruire vos récoltes, ou lorsque vos ennemis tenteront de prendre le contrôle de votre activité. Les renseignements relatifs à la Dirección Nacional de Estupefacientes n’étaient qu’un avant-goût des opportunités à venir.
  Tallon se mordilla les lèvres.
  — Magie ou non, supposons que je vous pense capable de me fournir ces informations. Combien cela me coûterait-il ?
  Bazin se leva et se dirigea vers le bar. D’un geste nonchalant, il saisit une bouteille de whisky Macallan 1939. Il sentit Portilla se crisper derrière lui. Il devait se sentir plutôt soucieux de voir Bazin manipuler avec autant de nonchalance une bouteille valant plus de dix mille dollars.
  — Je n’ai jamais eu l’occasion de goûter ce millésime, dit-il, mais on m’en a dit le plus grand bien.
  — Vous pouvez vous en verser un verre, répondit Tallon. Prenez cela comme un signe de remerciement de ma part.
  Bazin suivit le conseil et fit tournoyer l’alcool riche en arômes de tourbe dans le verre avant d’en prendre une gorgée. Le liquide enveloppa sa langue comme du miel.
  — Il mérite tout à fait sa réputation, commenta-t-il.
  — Je suis certain que vous voudrez me facturer plus que le prix d’une telle bouteille.
  — C’est vrai, répondit Bazin en terminant le whisky. Dix pour cent de vos profits bruts.
  Les yeux de Tallon s’élargirent et il adressa un rapide geste de la main à Portilla. Les deux hommes éclatèrent de rire.
  — Parler d’absurdité serait un euphémisme, répliqua Tallon. Je vais devoir décliner votre offre généreuse.
  Bazin fronça les sourcils.
  — Quel dommage. Malheureusement, le refus de collaborer avec moi risque de vous laisser sans protection contre toutes sortes de risques. Soudain, des raids pourraient s’organiser sans que vous le sachiez. Des expéditions pourraient être compromises. Des avoirs bancaires gelés. Toute votre activité bloquée. Dix pour cent, est-ce un prix trop élevé pour vous assurer de ne jamais être confronté à des événements de ce type ?
  Pour la toute première fois, Tallon se leva, furieux.
  — Êtes-vous assez stupide pour venir dans mon propre bureau et me menacer ?
  — Vous menacer ? Certainement pas. Je vous propose un service qui représente une grande valeur. Je suis sûr de pouvoir attendre un paiement équitable en échange. Voyez-vous, ce n’est que si vous gagnez plus d’argent que j’en gagnerai moi aussi. C’est un arrangement juste, et nous avons, vous et moi, un intérêt tout particulier à gagner autant d’argent que possible.
  — Je gagne déjà beaucoup.
  Bazin fit semblant d’examiner la pièce.
  — C’est ce que je constate. Mais je suis en mesure de vous offrir des renseignements qui rendront votre vie plus facile. Et croyez-moi, mes capacités de collecte d’informations ne connaissent aucune limite. Par exemple, ajouta-t-il après avoir hoché la tête devant le Picasso, un coffre-fort est caché derrière ce tableau. Vous y accédez en faisant glisser une manette sous son coin droit, en bas, et en déplaçant la peinture sur la gauche. La combinaison est la suivante : 36, 8 et 72. À l’intérieur se trouvent cent mille dollars américains, deux kilos de cocaïne, un sac contenant vingt diamants, ainsi que deux revolvers Colt assortis, à crosse en ivoire. Je peux vous en donner les numéros de série, si vous y tenez.
  Pendant que Bazin décrivait le contenu du coffre-fort, il n’avait pas quitté Tallon du regard. La bouche du seigneur de la drogue s’élargissait à chaque article cité.
  — Je suis le seul à connaître cette combinaison. Et comment savez-vous ce que contient mon coffre ?
  — Je vous l’ai dit. La magie. Ou peut-être des drones qui tourneraient dans le coin jour et nuit. Ou peut-être ai-je envoyé des ouvriers ici pour fouiller chaque pièce et installer des caméras à des endroits où vous ne les retrouverez jamais. Ou alors – Bazin marqua une pause pour accentuer l’effet de ses propos – un traître pourrait faire partie de votre entourage.
  Bazin évita de regarder Portilla, mais Tallon comprit le message.
  — Toi ? hurla-t-il. Tu m’as trahi ?
  Portilla leva les mains dans un geste de supplication.
  — Mais non, patron ! Je suis loyal, je vous le jure. Ce type ment !
  — Non, il dit la vérité. Il a décrit tous les objets qui se trouvent dans ce coffre, jusqu’au dernier. Tu m’as trahi !
  — Je vous jure que non !
  Bazin se rapprocha du bar, et posa une main près du tiroir installé sous le meuble.
  — En ce qui me concerne, quand je cherche à partager les profits de vos affaires, je joue franc-jeu avec vous. Je n’essaie pas de frauder en douce derrière votre dos.
  — Tout cela est vrai ? demanda Tallon à Portilla. Après tout ce que je t’ai donné, tu m’arraches encore de l’argent ?
  — Non ! Je vous en prie, Alonzo !
  Mais les yeux de Portilla, remplis d’une expression de pure haine, révélèrent son mensonge. Il pivota et sortit un Smith & Wesson plaqué nickel de son holster d’épaule.
  Bazin ignorait qui Portilla entendait abattre, peut-être Tallon et lui-même, d’ailleurs, mais cela importait peu. À l’instant même où Portilla avança la main vers son holster, Bazin ouvrit le tiroir et s’empara du pistolet Glock que Tallon y avait rangé pour disposer d’une arme en cas d’urgence. D’un geste hérité d’années de pratique, il actionna le petit levier de la queue de détente et tira une balle qui transperça le front de Portilla avant que ce dernier n’ait eu le temps de viser qui que ce soit. Tallon était sous le choc.
  — Vous le suspectiez depuis longtemps, lui dit Bazin. Ce n’est qu’une petite faveur que je vous ai accordée.
  Tallon dévisagea son interlocuteur, qui tenait toujours le Glock en main.
  — Mais comment avez-vous…
  — Je vous le répète. La magie. Allons-nous conclure cet accord ?
  Tallon hocha la tête en silence, puis chassa d’un geste les gardes qui s’étaient précipités à l’intérieur et restaient bouche bée devant le cadavre de Portilla.
  Bazin s’approcha du bureau et y posa le Glock. Il sortit une feuille de papier de sa poche et en recouvrit l’arme.
  — Le premier numéro est celui du compte des îles Caïman où cet homme déposait l’argent. Le second numéro est celui de mon propre compte en banque. J’espère que des versements mensuels y seront crédités. Et si les montants sont incomplets, je le saurai. À propos, Portilla avait aussi une liaison avec votre femme.
  Bazin quitta le bureau et se dirigea vers l’hélicoptère.
  Pendant que ses hommes se préparaient au départ, son téléphone sonna. C’était le Docteur, qui appelait sans doute pour être tenu au courant des derniers progrès.
  — Où êtes-vous ? demanda-t-il aussitôt.
  — Je viens de terminer notre affaire en Colombie. Un succès, une fois de plus.
  — Parfait. J’ai un autre travail pour vous.
  — Je pensais aller au Mexique demain et rencontrer l’un des membres du cartel.
  — Cela peut attendre. Nous avons un souci plus important. Un navire assez inhabituel, qui s’appelle l’Oregon. Ces gens disposent de renseignements qui pourraient mettre en danger toute notre opération, mais ils ne le savent même pas !
  — S’ils l’ignorent, en quoi cela pose-t-il problème ?
  — Parce qu’ils vont finir par le savoir, ce n’est qu’une question de temps. Pouvez-vous envoyer un commando d’assassins en Jamaïque pour demain ?
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Montego Bay, Jamaïque
UNE BRISE LÉGÈRE CARESSAIT LES FEUILLES des palmiers plantés à l’extérieur du spa de Sunset Cliff. Le cadre idyllique avait été spécialement choisi par la direction de la station, car il offrait une vue imprenable sur la mer des Caraïbes. Les touristes se promenaient le long de la plage pittoresque qui s’étendait sous les petites falaises de six mètres qui donnaient son nom à l’établissement. Pendant la journée, des tentes de toile blanche étaient installées au sommet des escarpements couverts de verdure et les invités pouvaient alors profiter de massages en plein air à l’abri du regard des curieux. Elles étaient démontées avant le crépuscule, et les clients comme les badauds appréciaient alors le spectacle des nuances rouges et orange du soleil plongeant sous l’horizon.
  Linda, installée sur une chaise longue, se détendait en dégustant une flûte de champagne tandis qu’une pédicure prenait soin de ses orteils. Julia était assise à son côté en compagnie de la spécialiste à qui elle avait été confiée. Les deux femmes étaient les premiers membres de l’Oregon à avoir quitté le bord après que le navire eut mouillé ce matin-là à Montego Bay. Elles étaient toutes deux emmitouflées dans de luxueux peignoirs blancs.
  — Cela fait une éternité que je ne me suis pas offert un plaisir de ce genre, commenta Linda en désignant d’un geste le travail de la manucure.
  Julie lui adressa un sourire.
  — Et vous êtes contente de vous être laissé convaincre ?
  — Je m’y habituerais bien volontiers.
  L’Oregon était doté d’un jacuzzi et d’un sauna, mais qui n’offraient rien de comparable aux services d’un spa complet.
  — Nous devrions demander à Juan d’engager un spécialiste comme manucure-pédicure, affirma Julia. Je suis le médecin du bord, et je sais que ce serait bien utile pour certains des gars de l’équipe. Leurs ongles sont parfois dans un état révoltant.
  — Imagineriez-vous Maurice dans une fonction de ce genre ?
  À la pensée du distingué steward occupé à soigner les pieds de Franklin Lincoln, elles éclatèrent de rire jusqu’à en avoir les larmes aux yeux. Leur bonne humeur se poursuivit jusqu’à ce que les pédicures terminent leur ouvrage et rangent leur matériel.
  — Je dois reconnaître que vous aviez raison de vouloir commencer par la planche à voile, dit Linda en faisant pivoter son épaule douloureuse. À présent, je ne demande rien de mieux qu’un bon massage.
  — Je l’admets volontiers, je me suis bien amusée aussi. Mais rien ne vaut une séance de soins comme celle-ci.
  Une employée s’approcha pour les raccompagner vers les tentes. Linda et Julia la suivirent vers les deux espaces où avaient lieu les massages.
  Des haut-parleurs dissimulés distillaient une musique classique légère, parfaitement audible maintenant qu’elles étaient à bonne distance des touristes de la plage. Les tentes étaient ouvertes en direction de la mer, et Linda entendait les vagues s’écraser sur les rochers, en contrebas. Des rideaux de toile blanche assuraient l’intimité dans la tente entre chaque espace de massage. Aucun n’était pour l’instant occupé.
  L’employée leur annonça que les masseuses les rejoindraient d’ici quelques instants et les invita à s’installer sur les tables de massage. Elle précisa avant de partir qu’elles disposaient dans chaque espace d’un portemanteau pour les peignoirs.
  — Vous savez, dit Julia, si elles n’arrivent que dans quelques minutes, je crois qu’un peu plus de champagne ne me ferait pas de mal.
  — Je m’en charge, répondit Linda en prenant son verre, et j’en prendrais volontiers moi aussi.
  Linda se retourna pendant que Julia entrait dans la tente. Du coin de l’œil, elle surprit des mouvements d’ombres derrière la toile blanche. Il ne s’agissait pas d’une seule ombre, mais de deux.
  Quelqu’un se trouvait déjà dans la tente avec Julia. Un gémissement étouffé confirma qu’il ne s’agissait pas de la masseuse.
  Les sens de Linda furent aussitôt en alerte. Elle lança les verres sur l’herbe et écarta d’un geste la toile ; elle vit un homme vêtu de noir qui plaquait sa main contre la bouche de Linda tout en tirant un couteau de l’étui qu’il portait à la taille.
  Elle agit par instinct et en se basant sur l’entraînement d’autodéfense hebdomadaire obligatoire pour chacun à bord de l’Oregon, quel que soit son grade. Elle saisit le portemanteau de bambou et le balança comme un bâton de kendo. L’agresseur ne l’aperçut qu’au dernier moment et lâcha Julia pour parer le coup. Il eut le temps de lever la main, mais fut toutefois heurté à l’épaule.
  — Appelez à l’aide ! cria Linda.
  Mais avant que Julia puisse s’enfuir en courant, un second attaquant se précipita depuis l’espace de massage adjacent, où il était sans doute resté pour attendre Linda. Il plongea par-dessus la table et agrippa la queue-de-cheval de Julia. Linda lui enfonça le portemanteau dans le ventre. L’homme grogna, lâcha les cheveux de Julia et laissa tomber son couteau, une arme menaçante à lame en dents de scie.
  Julia chancela en arrière et attrapa le repose-tête de la table de massage pour éviter une chute. Elle tomba durement, mais le garda en main ses longues et fines broches d’attache en acier faisaient face à l’ennemi.
  Le second sbire fit un brusque mouvement en direction de Julia, mais il était encore en équilibre précaire en raison du coup reçu à l’estomac. Linda lui fit un croche-pied et il s’abattit en direction de Julia, sur laquelle il atterrit avant de perdre aussitôt connaissance. L’une des tiges de l’appuie-tête ressortait de son flanc, l’autre était profondément enfoncée dans sa poitrine.
  Avant que Linda n’ait pu aider Julia à se relever, elle sentit ses bras coincés par une poigne de fer contre ses hanches. L’assaillant la fit traverser la tente de force en direction de la falaise, dans la claire intention de la jeter contre les rochers. Elle prit une longue inspiration pour réagir contre la panique instinctive qui menaçait d’annihiler ses forces, et son esprit se concentra à nouveau sur les leçons de ses séances d’entraînement.
  L’homme était trop grand pour elle, et il lui était impossible de basculer la tête en arrière pour lui écraser le nez avec son crâne. Au lieu de cela, elle fit peser son poids de côté et réussit à libérer un poignet pour l’atteindre entre les jambes. À la seule force de son triceps, elle parvint à lui infliger un coup dévastateur.
  L’assaillant lâcha prise, et Linda en profita pour lui lancer le coude dans le menton. La tête du voyou vola en arrière dans une gerbe de salive.
  Linda l’attaqua au niveau de la poitrine, et l’élan de l’homme le fit basculer par-dessus le sommet de la falaise. Elle courut vers le bord et vit son cadavre étalé en travers des roches déchiquetées, le torse dans l’eau. Un petit bateau se balançait dans l’anse en contrebas.
  Linda revint à la tente, où elle découvrit Julia qui se démenait pour se débarrasser du cadavre qui pesait encore sur elle. Elle poussa le corps et aida son amie à se relever.
  — Tout va bien ? demanda-t-elle.
  Julia paraissait secouée, mais elle se contenta de hocher la tête.
  — Et vous, comment ça va ?
  — Rien qu’un bon massage ne puisse arranger !
  — Je ne pense pas que nous devrions rester ici pour attendre les masseuses.
  — En effet. Balançons aussi ce corps par-dessus la falaise. Inutile d’attendre les tonnes de questions que nous poserait la police locale.
  Linda fouilla les poches du mort et n’y trouva qu’un peu de monnaie et un téléphone mobile. Julia arracha l’appuie-tête de son torse et les deux femmes portèrent le cadavre vers la falaise avant de le jeter sur les rochers. Le second cadavre se retrouva tout près du premier. Lorsque les policiers tenteraient de donner un sens logique à cette étrange configuration, elles seraient loin depuis longtemps.
  — Mais que s’est-il vraiment passé ? demanda Julia en enveloppant le repose-tête ensanglanté dans une serviette qu’elle fourra sous son peignoir.
  — Ce n’était pas une attaque au hasard, répondit Linda. C’était bien nous qui étions visées.
  — Mais pourquoi ? Toutes nos affaires sont au vestiaire.
  — C’est exact. Tout cela ressemble à une tentative de meurtre. Ils voulaient opérer en toute discrétion, et c’est pour cela qu’ils ont mouillé leur bateau en bas avant de grimper pour nous surprendre.
  — Mais que diable voulaient-ils… ?
  — Je l’ignore. Je vais vérifier le téléphone.
  C’était un simple appareil jetable, sans doute acheté le matin même et censé être jeté en mer à la fin de la mission. Son propriétaire n’avait même pas pris la peine d’en protéger l’accès par un mot de passe. La liste des contacts ne contenait que cinq numéros, sans le moindre nom.
  — Nous avons eu de la chance de survivre à une telle attaque, commenta Linda. Ces types étaient des pros.
  Rien ne pouvait les aider à remonter une quelconque piste. Mais si l’assassin avait envisagé la moindre chance d’échec, il aurait tout de même créé un mot de passe. Linda ouvrit la liste des textos. Il n’y en avait qu’un seul en mémoire.
  Rédigé en français, il avait été envoyé à tous les numéros de la liste.
  Tous ont été repérés. Attaquez dès que vous aurez une opportunité.
  — Vous parlez le français ? demanda-t-elle à Julia.
  — J’ai étudié la littérature française à l’université, mais cela remonte à loin.
  Elle examina le message et murmura les mots en lisant. Au bout d’un moment, ses yeux s’élargirent comme des soucoupes.
  — Qu’est-ce que cela signifie ?
  Julia déglutit avec peine et traduisit le message. Le mot tous était clair. Elles n’étaient pas les seules cibles.
  — Il faut prévenir les autres. Ces gens vont s’attaquer à l’équipage tout entier.
  Les deux femmes coururent vers les vestiaires pour récupérer le téléphone de Linda. Dans leur course pour empêcher à tout prix l’assassinat de l’équipage de l’Oregon, elles faillirent renverser au passage leurs deux masseuses.
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LE PONT D’ACIER DE L’OREGON BRÛLAIT sous un ciel sans nuages au point de mouillage, contre le quai du terminal Freeport de Montego Bay.
  Après avoir aidé Murph à construire les rampes portatives, les « grind rails » et la rampe de presque trois mètres cinquante que Juan avait à contrecœur accepté de voir installer à bord, Eric arborait une chemise trempée de sueur. Le navire était en bonne voie de se transformer en véritable ersatz de parc de skate-board. Il abaissa ses lunettes pour éviter que les verres ne se couvrent de buée alors qu’il observait l’écran de sa toute nouvelle caméra vidéo. Il s’agenouilla pour obtenir le meilleur angle de vue pour ses images, dont un énorme paquebot fournirait un parfait arrière-plan.
  L’objectif était fixé sur Murph, qui slalomait à toute vitesse entre les obstacles, secouant la tête au rythme du Heavy Metal que lui transmettaient ses oreillettes. Chaque fois qu’il tournoyait brusquement pour négocier un virage, des gouttes de sueur volaient des cheveux qui dépassaient les bords de son casque.
  Eric était déjà tombé plusieurs fois, mais Murph, vêtu d’un short ample et d’un T-shirt noir orné du slogan Welcome in Nuketown et équipé de genouillères et de coudières, se relevait sans coup férir après chaque incident. Seul un plaquage la tête contre le sol serait peut-être capable de le ralentir.
  Le téléphone d’Eric sonna. Il répondit sans arrêter son enregistrement vidéo.
  — Allo ? Ici Eric.
  — Eric, c’est Linda, répondit la jeune femme d’une voix haletante. Nous avons un gros problème.
  — Que se passe-t-il ?
  — Julia et moi avons été attaquées.
  — Mon Dieu ! Et comment ça va, à présent ?
  — Nous allons bien, mais nous avons de bonnes raisons de penser que le reste de l’équipage pourrait également être ciblé.
  — Ciblé ? Mais par qui ?
  Linda décrivit les assaillants, et confirma son opinion selon laquelle il pourrait s’agir de Français ou d’Haïtiens. Rien de tout cela n’évoquait la moindre piste pour Eric, mais le danger exprimé dans le message était évident : Tous ont été repérés. Attaquez dès que vous aurez une opportunité.
  Les cheveux se dressèrent sur la nuque d’Eric. Il se sentit soudain exposé, à découvert sur le pont.
  — Contactez tous ceux qui sont partis et dites-leur de revenir à bord, dit Linda. Quand ce sera fait, préparez l’Oregon pour l’appareillage. Le navire est une cible trop facile. Julia et moi arriverons d’ici une dizaine de minutes.
  — Compris.
  Eric raccrocha. Il ne pouvait s’empêcher de regarder autour de lui pour s’assurer que personne ne le surveillait. Dans cette zone portuaire surpeuplée, n’importe qui pouvait les observer depuis n’importe quel endroit parmi des centaines de repaires possibles.
  Il cria pour demander à Murph de s’arrêter, mais ses oreillettes étaient réglées au même volume assourdissant que les haut-parleurs de sa cabine insonorisée. Il tenta de s’avancer et d’attirer son attention par des gestes, mais Murph était tellement absorbé par ses acrobaties qu’il ne s’en aperçut à aucun moment.
  Eric sentit, plutôt qu’il ne l’entendit, une sorte de perturbation dans l’air. Un trou apparut dans la rampe au-dessus de l’endroit où Murph venait d’exécuter un mouvement de rotation particulièrement difficile. Il ne perçut aucune détonation, mais il savait reconnaître un trou percé par une balle lorsqu’il en voyait un.
  Le sniper devait avoir attendu que Murph s’immobilise, mais il avait été forcé à agir plus vite en raison des signes qu’Eric adressait à son collègue. Son arme était probablement équipée d’un silencieux.
  Murph n’avait aucune conscience de la menace. D’ici quelques instants, il serait passé de l’autre côté de la rampe, dans le champ de visée du tireur.
  Eric se précipita pour franchir la surface de la rampe. Murph virait déjà en grimpant en direction du côté opposé et préparait sa prochaine figure. Eric s’élança vers son ami, qui resta bouche bée en le voyant.
  Eric l’attrapa par le torse et l’élan de Murph lui fit voler les jambes vers le haut et dépasser du bord de la rampe. Les deux hommes virèrent et allèrent s’écraser sur le sol. Les oreillettes de Murph furent arrachées au passage.
  — Mais que diable se passe-t-il ? s’écria Murph en serrant sa jambe entre ses mains. Je crois que tu m’as tordu la cheville, espèce d’idiot !
  Eric baissa les yeux et vit du sang couler entre les doigts de Murph. Le sniper n’avait pas totalement manqué sa cible.
  — Laisse-moi voir ça, dit-il en écartant la main de Murph.
  Une balle s’était enfoncée profondément dans le mollet. Le visage de Murph pâlit soudain.
  — Quelqu’un m’a tiré dessus ?
  Eric déchira sa chemise et en enveloppa la jambe de Murph, la tendant au maximum pour assurer une bonne pression sur la blessure.
  — Linda a appelé, expliqua Eric. Elle et Julia ont été attaquées au spa par deux agresseurs. Elles ont trouvé sur l’un de leurs téléphones un texto indiquant que nous étions tous visés.
  — Mais pourquoi ? demanda Murph en plissant les yeux pendant qu’Eric finissait de serrer le bandage.
  — Bonne question. Nous serons peut-être coincés ici tant que nous n’aurons pas réussi à nous débarrasser de ce sniper.
  — Où est-il ?
  La rampe étant installée sur la partie la plus plate du pont, l’ouverture d’accès vers l’intérieur la plus proche se trouvait à une trentaine de mètres, faisant d’eux des cibles parfaites s’ils s’étaient mis à courir dans cette direction. D’autres impacts de balles apparurent dans le polyuréthane de la rampe. Le sniper, frustré, tirait à l’aveugle pour les blesser ou les abattre là où ils se trouvaient. Eric devina qu’il devait viser depuis un endroit situé près de l’installation de stockage de pétrole du terminal. Il ne pouvait même pas lever la tête sans risquer de recevoir une balle. Mais sa caméra vidéo était un appareil ultraperformant, doté d’un zoom optique et numérique 100 X intégré. Eric fit passer l’objectif par-dessus le bord de la rampe et examina l’écran tout en balayant la scène à la recherche d’une cachette d’où l’Oregon serait à portée de tir. L’assassin s’était sans doute assuré d’être en hauteur pour bénéficier d’une meilleure perspective.
  Eric zooma vers les réservoirs de pétrole hauts de quinze mètres jusqu’au moment où il put en distinguer les moindres détails. Personne ne se trouvait près des deux premiers, mais il repéra au sommet du troisième la vague silhouette d’un homme couché. Il tenait son fusil braqué sur l’Oregon et attendait qu’Eric et Murph montrent à nouveau leur visage.
  — Je l’ai repéré, annonça Eric en désignant l’écran.
  — Il a prévu son coup avec soin, commenta Murph entre ses dents serrées.
  — Comme il est au-dessus d’un réservoir de pétrole, il est hors de question de le déloger avec une mitrailleuse Gatling.
  — De toute façon, on ne peut même pas ouvrir le feu dans un port comme celui-ci.
  — Tu penses à la même chose que moi ?
  Eric hocha la tête.
  — Je pense qu’il est temps d’appeler la police.
  Il fit transférer l’appel via un serveur anonyme pour que personne ne puisse remonter jusqu’à eux et annonça qu’une fusillade avait eu lieu vers l’installation pétrolière. Quelques instants plus tard, les deux hommes entendirent au loin des sirènes de police. Sur l’écran de la caméra, on voyait le sniper traverser le sommet du réservoir à plat ventre pour gagner l’escalier. Il serait parti avant l’arrivée des forces de l’ordre, mais pour Eric, c’était désormais sans importance.
  Il fallait alerter les autres. Il aurait préféré prévenir d’abord Juan, mais celui-ci était en mer avec Max et hors de portée de téléphone, seule la radio de l’Oregon permettrait de le joindre. Tout en aidant Murph à gagner l’infirmerie, Eric se servit de sa main libre pour appeler Franklin Lincoln.

17
LORSQUE LINC REÇUT L’APPEL D’ERIC, Eddie et lui approchaient de l’aéroport international Ian-Fleming, ainsi baptisé en l’honneur du plus célèbre des résidents du Nord-Est jamaïcain. Ils n’étaient qu’à quelques kilomètres de la station du complexe Golden Eye, Linc au guidon de sa Harley customisée et Eddie aux commandes d’un modèle haut de gamme, loué au nouveau concessionnaire de Montego Bay. Ils pensaient trouver un emplacement parfait au bar de la piscine, s’offrir un hamburger et un cocktail martini – préparé au shaker, pas à la cuiller – et profiter au maximum de la beauté des espèces océanographiques, sans oublier celles vêtues de bikinis. Par malheur, ils durent faire demi-tour et reprendre le chemin de l’Oregon. Mais il leur fallait avant tout se débarrasser de leurs poursuivants importuns.
  Pendant leur course sinueuse le long de la côte, ils avaient testé les limites de leurs motos, esquivant au passage des conducteurs assez peu soucieux du code de la route. Ce fut une belle balade décontractée, jusqu’à ce qu’ils atteignent Ocho Rios, où deux individus pilotant des motos sportives japonaises aux lignes aérodynamiques les avaient pris en filature, tout en veillant à garder une distance de sécurité entre eux. Au lieu des habituels T-shirts et shorts, les motards portaient des blousons de cuir noir bien trop lourds sous une pareille chaleur.
  Linc et Eddie les avaient repérés presque immédiatement. Peut-être n’étaient-ils que des fans de motos s’offrant, tout comme Linc et Eddie, une agréable virée, mais une petite modification de la vitesse des deux amis avait confirmé leurs soupçons : les hommes en Suzuki les suivaient. Après le coup de fil d’Eric les informant des deux attaques, il était clair que ces deux gaillards allaient essayer de réussir là où leurs collègues avaient échoué.
  Dans ce genre de cas, songea Linc, la meilleure défense était encore l’attaque.
  Il appela Eddie par téléphone. Les deux hommes étaient équipés d’oreillettes sous leurs casques. Linc expliqua ce que lui avait révélé Eric.
  — Voilà ce qui arrive lorsque l’on sous-estime Linda, commenta Eddie.
  — À présent, nous devons trouver comment réagir par rapport à ces deux types. Qu’ont-ils en tête, à ton avis ?
  — Si j’étais à leur place, je ferais un bon boulot simple et propre. Ils attendent sans doute que nous nous arrêtions. Après cela, un coup de revolver pour chacun de nous. Ces motos sont parfaites pour s’échapper facilement.
  — Ils savent que nous sommes sans armes, selon toi ?
  — Ils doivent le supposer.
  — C’est vrai. Mais le doute joue en notre faveur.
  — Le sniper a dû leur envoyer le même genre d’avertissement que celui que nous avons reçu d’Eric, dit Eddie. Ce qui signifie qu’ils prévoient sans doute d’agir vite, sans perdre de temps.
  — Que dirais-tu d’agir plus vite qu’ils ne l’imaginent ?
  — Je dirais que tu as une idée derrière la tête.
  Linc expliqua sommairement son plan alors qu’ils passaient devant l’aéroport.
  Ils ne pouvaient tout simplement pas distancer leurs poursuivants. Les Harley étaient rapides, mais moins que les Suzuki, et moins maniables. Tirer depuis une moto en mouvement constituait  certes un vrai défi, mais si les deux intrus s’approchaient assez, il suffirait de deux ou trois tirs chanceux pour les abattre.
  — Je donne à mon plan cinquante pour cent de chances de réussite, affirma Linc.
  L’évaluation était peut-être optimiste, mais les options possibles ne se bousculaient pas.
  — De bonnes chances, alors que nous allons participer à une fusillade sans même avoir de couteau dans nos poches.
  — La carte indique un virage en épingle à cheveux à un peu moins de deux kilomètres du Golden Eye, expliqua Linc. Ce sera le meilleur endroit pour tenter le coup.
  — Tout dépend de l’exécution.
  — Je n’aime pas trop cette expression, je dois dire.
  — Alors, disons plutôt que tout dépend de la mise en œuvre.
  — Je préfère cette formulation, en effet.
  Ils gardèrent une vitesse réduite derrière un camion qui cheminait à petite allure. Les deux Suzuki restèrent une centaine de mètres en arrière, et deux voitures les suivaient. Les deux pilotes devaient probablement envisager de passer à l’action plus vite que prévu. Mais quoi qu’ils aient en tête, ils ne seraient pas assez rapides.
  Le virage en épingle à cheveux apparut juste devant Linc et Eddie.
  — Prêt ? demanda Linc.
  — Prêt.
  — On y va !
  Linc accéléra à fond et doubla le camion, avec Eddie juste dans son sillage. Ils se retrouvèrent devant le véhicule juste à temps pour éviter d’être écrasés par un camion semi-remorque qui arrivait en sens inverse. Ils continuèrent à accélérer dans le virage jusqu’à ce que les deux Suzuki disparaissent de leurs rétroviseurs.
  D’une seule main, Linc ouvrit sa sacoche de selle et en sortit les deux chaînes dont il se servait en général pour bloquer ses roues lorsqu’il se garait dans des ports d’escale peu recommandables.
  Eddie s’approcha suffisamment pour saisir l’une des chaînes de Linc. À cinquante mètres de la fin du virage, ils freinèrent, s’arrêtèrent brutalement et firent demi-tour. Comme on roulait à gauche sur les routes jamaïcaines, de même qu’au Royaume-Uni, Linc emprunta la courbe de gauche et Eddie celle de droite, de telle sorte qu’il pouvait brandir sa chaîne d’une main et tenir à droite la poignée d’accélération de sa moto. Linc aurait la charge plus périlleuse de faire tournoyer sa propre chaîne au-dessus de sa tête. Il sentit les articulations de ses doigts craquer pendant que sa main s’emparait du bout de la chaîne.
  Comme ils l’avaient prévu, les Suzuki apparurent, lancées à toute allure pour les pourchasser. La surprise de voir leurs cibles se précipiter dans leur direction offrit à Linc et Eddie un moment d’hésitation suffisant. Les mains des deux poursuivants plongèrent dans les poches de leurs blousons et en ressortirent armées de semi-automatiques, mais il était déjà trop tard.
  Eddie fit tournoyer sa chaîne et la laissa s’élancer comme un lasso juste au moment où la première Suzuki le croisait. La chaîne heurta le garde-boue de devant et passa entre les rayons de la roue. La moto éjecta son pilote par-dessus le guidon et effectua une interminable multitude de soleils avant de s’écraser sur le malheureux et de mettre fin à son hurlement.
  À son tour, Linc fit tournoyer sa chaîne au-dessus de sa tête en s’élançant vers son ennemi.
  L’homme parvint à tirer deux balles qui manquèrent leur cible avant que la bande métallique ne vienne heurter son casque. Sa tête partit d’un coup en arrière et il effectua un saut périlleux au-dessus de sa machine, qui poursuivit son chemin comme si elle était conduite par un fantôme, avant de virer et d’aller s’éclater en morceaux dans les arbres.
  Linc retourna près de son assaillant. Dans la mesure du possible, il fallait savoir qui était derrière ces attaques et comment ces gens avaient su où se trouvaient tous les occupants de l’Oregon.
  Lorsqu’il arriva près du motard, il comprit qu’il était trop tard pour un interrogatoire.
  Le cou de l’homme était tordu selon un angle improbable qui aurait rendu toute respiration impossible. Linc courut vers Eddie, qui s’agenouillait près du second pilote. Eddie lui avait ôté son casque.
  — Il est vivant ? demanda-t-il.
  — Plus pour longtemps.
  Linc comprit vite pourquoi. La Suzuki lui avait écrasé l’estomac. Les blessures internes devaient être plus que sévères.
  — Qui êtes-vous ? lui demanda Eddie.
  L’homme cracha des propos incompréhensibles en français.
  Linc se tourna vers Eddie.
  — Tu comprends ce qu’il raconte ?
  — Je ne parle pas un mot de français. Mais nous allons en savoir plus.
  Il désigna son téléphone d’un regard discret. La lumière de la fonction d’enregistrement était allumée. Le tueur prononça encore quelques mots pendant une vingtaine de secondes, puis toussa en crachant du sang avant de pousser un râle d’agonie.
  La circulation slalomait autour de la scène, et des groupes de gens commençaient à se former.
  — Il est temps de partir d’ici, décida Eddie.
  — Je prendrais bien leurs armes, mais si la police nous arrête, je ne tiens pas à leur expliquer d’où elles proviennent.
  — Je suis bien d’accord avec toi.
  Ils remontèrent sur leurs Harley et prirent la route de Montego Bay. Ils téléphonèrent alors à Eric.
  — Nous sommes débarrassés de nos poursuivants, annonça Eddie d’un ton calme. Pas de dommages de notre côté.
  — Vous avez retrouvé tout le monde ? demanda Linc.
  — Mark essaie toujours de contacter Max et Juan, répondit Eric. Linda et Julia viennent d’arriver. Ne manquent plus que MacD, Hali et Mike Trono.
  — Où sont-ils ?
  — Toujours dans bar de Hip Strip. MacD m’a envoyé un texto pour me prévenir qu’ils avaient un petit problème.
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MACD SE LEVA DE SA TABLE ET VACILLA en arrière. Il renversa son siège et fit quelques embardées, jusqu’à ce que Hali Kasim et Mike Trono parviennent à le stabiliser. Hali et Mike ne semblaient guère en meilleur état. De petits verres à alcool étaient disséminés sur la table, accompagnés de trois bouteilles de bière. Ils avaient passé les vingt dernières minutes à commander des tournées de whisky, depuis qu’ils avaient repéré ce gars au bar qui ne cessait de les observer.
  Le Waterfront Bar & Grill était bondé de touristes en provenance du paquebot, d’étudiants en congé de printemps et de jeunes couples en vacances. Certains regardaient les matches de basket ou de cricket retransmis sur les écrans de télévision installés un peu partout sur les murs, mais la plupart se contentaient de profiter de la brise de l’océan, de déguster des boissons et des hamburgers, ou d’observer les baigneuses sur la plage et les piétons de l’autre côté de l’établissement.
  L’endroit n’était guère fréquenté par la population locale, et quand MacD remarqua un homme seul qui semblait passionné par une joute entre joueurs de cricket antillais et anglais, il supposa qu’il s’agissait d’un Jamaïcain simplement venu pour la télévision. Mais lorsque l’écran s’éteignit pendant une ou deux pauses publicitaires, il constata dans le reflet vitré que l’individu semblait s’intéresser à leur table.
  L’homme les avait visiblement à l’œil tous les trois, mais il fallut attendre le coup de fil d’Eric pour en comprendre la raison. S’ils étaient les cibles d’une tentative d’assassinat, les abattre à l’intérieur du bar serait plutôt délicat, impliquerait une bonne quantité de témoins et rendrait la fuite difficile.
  Mais si les attaquants attendaient leur sortie, ils pourraient tirer sans problème et s’échapper sans que quiconque ait pu comprendre ce qu’il venait de se passer.
  Avant qu’Eric les avertisse, ils avaient décidé de s’amuser un peu aux dépens du malheureux, pensant peut-être qu’il leur préparait une arnaque quelconque. Chaque verre d’alcool était suivi d’une bonne gorgée de bière, et ils devenaient plus bruyants et désagréables à chaque tournée. Mais au lieu de boire le whisky, ils le recrachaient dans leurs bouteilles à moitié vides de bière – une vieille astuce de barman.
  Le type devait avoir averti ses complices que les cibles, après avoir pris une sérieuse cuite, étaient mûres pour l’opération.
  Ce qui n’était au départ qu’une mauvaise blague commençait à prendre une tournure nettement plus sérieuse.
  MacD se dirigea vers les toilettes en se faufilant entre les tables. L’individu du bar se trouvait juste sur son passage. MacD s’agrippa aux tabourets de bar, comme pour récupérer son équilibre. Lorsqu’il arriva près de l’individu, il esquissa un geste et s’appuya contre son dos comme par mégarde.
  En réaction, l’homme tourna instinctivement la tête.
  S’il s’était agi d’un autre client que MacD, l’homme du bar lui aurait certainement intimé l’ordre de maîtriser un peu mieux ses déplacements. Mais l’homme cherchait à rester discret et il garda le silence.
  — Désolé, mon gars, bafouilla MacD. J’avais point l’intention de te bousculer.
  — Mwen pa konprann, répondit l’individu. Moi pas parler anglais, ajouta-t-il avant de se retourner vers la télévision.
  Les yeux de MacD s’agrandirent, comme s’il venait de retrouver un cousin perdu de vue depuis une éternité.
  Il avait appris par Eric que leurs assaillants étaient peut-être haïtiens, et le personnage lui avait en effet répondu en créole. MacD avait grandi en Louisiane, et son grand-père lui avait appris le français et le créole. Beaucoup d’Haïtiens étaient eux-mêmes bilingues. Le créole haïtien et celui de Louisiane sont souvent proches ; MacD décida de prendre son interlocuteur par surprise.
  — Mon ami, lui lança-t-il en créole, tu parles ma langue ! Tu viens d’Haïti ?
  — Je… j’essaie de regarder la télévision, bredouilla l’homme, qui ne s’attendait certainement pas à entendre MacD parler créole.
  — Je suis un gars des bayous de Louisiane ! On est presque cousins !
  — Je ne dois pas tarder à partir.
  L’Haïtien hocha la tête en direction du barman pour demander son addition.
  MacD lui passa le bras autour des épaules.
  — Partir ? Maintenant ? On va t’offrir un verre, moi et mes potes. Comment t’appelles-tu ?
  — Il faut vraiment que j’y aille.
  La main de MacD effleura un objet en métal dur au creux du dos de l’homme. Il était donc bien armé.
  — Allez, mon frère, ce n’est pas un verre qui va te tuer !
  Le barman posa l’addition devant son client.
  — Je dois m’en aller, répéta celui-ci.
  — Laisse-moi au moins payer ton addition !
  MacD se pencha en avant et lança un billet de vingt dollars américains sur le comptoir.
  Dans le même mouvement, il arracha le pistolet de la ceinture de l’Haïtien et l’enfonça sur son rein.
  — Cela ne me pose aucun problème de te tuer ici, l’avertit-il. Si tu as compris, hoche doucement la tête.
  L’individu obéit.
  MacD attrapa une serviette et en couvrit la main qui tenait l’arme. Il adressa un signe de tête à Hali et Trono, qui cessèrent aussitôt leur comédie alcoolisée et se levèrent. Les quatre hommes se dirigèrent vers le hall de derrière, où se trouvaient les toilettes. Ils emmenèrent le gaillard vers les toilettes Hommes et verrouillèrent la porte.
  Hali se chargea du guet pendant que MacD et Trono fouillaient l’Haïtien. À l’exception d’un couteau de poche, le SIG Sauer calibre .40 que Trono tenait à présent en main était sa seule arme restante. Il y avait également un téléphone avec un texto en français identique à celui qu’avait transmis Linda.
  À en croire deux autres messages, l’homme avait aussi communiqué avec un interlocuteur situé hors du Waterfront.
  — Qui es-tu ? demanda MacD en créole.
  — Je ne dirai rien.
  — Quand nous t’aurons embarqué à bord de notre navire, tu en diras beaucoup plus.
  — Non.
  — Tu n’es pas un amateur, mais ce boulot n’est pas celui qui te convient le mieux. Tu es un soldat, n’est-ce pas ?
  L’Haïtien se garda de répondre.
  — Tu vois, les soldats sont parfaits pour l’attaque, mais beaucoup moins pour l’espionnage, poursuivit MacD. Mais nous, on a un peu d’entraînement dans ce genre d’activités. Les interrogatoires, par exemple.
  — Vous croyez pouvoir m’effrayer ? demanda l’Haïtien d’un air de défi.
  — C’est ce que nous allons voir. Qui est dehors ?
  — Personne, répondit l’homme avec un sourire.
  — Alors on peut très bien sortir par-derrière ?
  — Allez-y, répondit l’Haïtien sans la moindre hésitation.
  — Ils ont posté des hommes devant et derrière le bar, annonça MacD à Hali et Mike.
  — Il t’a dit combien ils étaient ? demanda Mike.
  — Non. Et nous ne tirerons rien de lui ici. Nous devons le ramener à bord pour savoir qui il est vraiment.
  — Mais comment sortir d’ici ? demanda Hali. Nous l’utilisons comme otage ?
  — Ils ne se soucient sans doute pas beaucoup de son sort, répondit Trono. Ils peuvent aussi bien tous nous descendre, et lui avec.
  — Ce n’est pas faux, confirma MacD. Passez-moi ce téléphone, et restez avec lui.
  Il prit l’arme pendant que Mike Trono gardait la lame du couteau près de la gorge de leur prisonnier. Il emporta également un rouleau de papier hygiénique.
  — Qu’allez-vous faire de cela ? demanda Hali.
  — Je ne sais pas encore. Gardez votre téléphone à portée de main.
  MacD revint vers le bar et s’approcha de la vitrine, mais en restant hors de vue, puis rédigea un texto en français :
  Ils sortiront tous les trois par-devant d’ici deux minutes. Confirmez avec deux coups de klaxon.
  Il expédia le texte. Quelques secondes plus tard, deux courtes sonneries de klaxon retentirent sur la gauche. Il tourna la tête et vit un SUV Toyota, avec à bord deux Haïtiens, qui attendait au virage le plus proche. Les deux hommes fixaient avec insistance la porte d’entrée.
  MacD rejoignit une table chargée d’une collection de bières, où étaient installés des étudiants américains. L’un des convives portait un panama et une chemise écossaise par-dessus son T-shirt. Il était à peu près de la même taille que lui.
  — Je vous donnerais bien cent dollars en échange de votre chapeau et de votre chemise, lui proposa MacD.
  L’étudiant se tourna vers ses trois amis, puis son regard revint vers MacD.
  — Vous plaisantez, je suppose ?
  — Non, ce n’est pas une blague, répondit MacD en tendant un billet tout neuf de cent dollars. Mais il me les faut maintenant.
  — Super ! s’exclama le jeune homme en riant.
  Il retira sa chemise et ôta son chapeau, puis saisit le billet en adressant un geste de victoire à ses copains avant de commander une nouvelle tournée.
  MacD se coiffa du chapeau et enfila la chemise. Les deux hommes qui attendaient dehors ne s’attendraient pas à voir sortir un seul des hommes de l’Oregon, et grâce à sa nouvelle tenue, MacD serait quasiment invisible.
  Il franchit la porte d’un pas nonchalant, comme s’il sortait simplement prendre l’air. Il garda les yeux fixés sur la fenêtre ouverte, le visage masqué par le panama, et évita de regarder le Toyota.
  Il dépassa le SUV et un autre véhicule avant de se pencher vers le sol et de les contourner. En regardant les rétroviseurs du SUV, il constata que les deux tueurs se concentraient toujours sur la porte de l’établissement.
  Il s’avança vers le Toyota et ouvrit en grand la portière arrière. Avant que les deux Haïtiens aient le temps de réagir, il se trouvait à l’intérieur du SUV et pointait le SIG Sauer contre la nuque du chauffeur.
  — Ne bougez pas, ordonna-t-il en créole. C’est compris ?
  Les deux hommes hochèrent la tête. Il s’enfonça dans son siège et appuya le canon contre le rouleau de papier.
  — Le silencieux du pauvre, expliqua-t-il. Ne me forcez pas à m’en servir.
  Les deux hommes avaient chacun une mitraillette Heckler & Koch MP7 posée sur les genoux.
  — À présent, et aussi lentement que possible, ôtez les magasins de vos armes et laissez-les tomber derrière vous. Ensuite, ramenez les culasses en arrière et montrez-moi qu’elles sont vides.
  Les deux hommes échangèrent un regard avant d’obéir aux instructions.
  — Parfait. Maintenant, laissez-les tomber sur le sol, vers moi. Commençons par vous, le chauffeur.
  Ce dernier se contorsionna sur son siège et leva son MP7, puis il le posa par terre pendant que le passager s’élançait vers MacD avec un couteau qu’il avait dissimulé au creux de sa main.
  L’attaque soudaine ne laissait à MacD aucune autre alternative. C’était lui ou eux. Il abattit d’abord le passager, puis le chauffeur, en tirant à travers le dossier des sièges avant. Les tirs furent étouffés par l’épais rouleau de papier hygiénique. Les deux tueurs s’effondrèrent en avant. Une odeur de poudre envahit le véhicule.
  Il s’assura qu’ils étaient bien morts, puis examina la rue autour de lui. Personne n’avait remarqué quoi que ce soit.
  — Je déteste vraiment avoir été obligé de faire cela, lança-t-il aux deux cadavres avant d’appeler Hali.
  — Le devant du bar est dégagé. Vous pouvez le faire sortir.
  — Nous avons un moyen de transport ?
  MacD aurait aimé prendre le SUV, mais il n’y avait aucun moyen de se débarrasser du corps du chauffeur sans être repéré.
  — Il va falloir prendre un taxi.
  — Nous serons dehors d’ici une minute.
  MacD maintint les deux corps en place avec les ceintures de sécurité et les releva sur leurs sièges pour qu’ils aient l’air de faire une sieste improvisée. Il essuya ensuite les empreintes éventuelles laissées sur le SUV.
  Trono et Hali sortirent du bar avec l’Haïtien devant eux. Trono maintenait le prisonnier grâce à une prise de doigt de Krav Maga qui lui permettait de contrôler le captif tout en gardant son couteau dans l’autre main. MacD s’approcha d’eux.
  — Tes amis n’ont pas souhaité collaborer, annonça-t-il en créole.
  L’homme regarda ses complices immobiles à l’intérieur du Toyota. Toute son assurance sembla alors s’évanouir.
  — Non, lança-t-il, paniqué, vous ne pouvez pas m’emmener avec vous. S’ils croient que je vous aide, ils tueront toute ma famille.
  — Qui ? l’interrogea MacD alors qu’un camion s’avançait vers eux dans un grondement de moteur. Pour qui travailles-tu ?
  — Tuez-moi, maintenant !
  MacD secoua la tête, incrédule. Quelqu’un semblait disposer d’un contrôle absolu sur ces hommes.
  — Il veut que nous l’abattions, expliqua-t-il à Kasim et Mike.
  — Comment ? s’exclamèrent ensemble les deux hommes, interloqués. Vous plaisantez !
  Avant que MacD puisse poursuivre, l’Haïtien retira sa main d’une secousse en se brisant deux doigts au passage, et fonça dans la rue sur le passage du camion. Il fut écrasé par la calandre et chuta sous les roues. Plusieurs femmes se mirent à crier. Deux hommes se précipitèrent à sa rescousse, mais reculèrent dès qu’ils virent l’état du corps.
  Tous étaient choqués par la volonté de cet homme de se suicider plutôt que d’être capturé.
  — Partons d’ici, lança MacD.
  Pendant qu’ils couraient vers la rue suivante pour trouver un taxi, MacD appela l’Oregon. Ce fut Linda qui lui répondit.
  — Où êtes-vous ? demanda-t-elle.
  — Sur le chemin du retour.
  — Tout le monde va bien ?
  — Oui, ça va. J’établirai mon rapport en arrivant.
  — Revenez dès que possible. Nous nous préparons à appareiller.
  — Tout le monde est de retour à bord ?
  — Non. Nous avons un problème. Impossible de contacter Max et le président.
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JUAN ÉTAIT INCAPABLE DE SE SOUVENIR de son dernier jour de congé, mais Max avait vraiment insisté et il était à présent à bord du Cast Away, un « Custom Carolina » de presque seize mètres équipé pour la pêche au gros. Il tenait une bière Red Stripe à la main, quatre albacores étaient déjà rangés en glacière et il ne comprenait même pas pourquoi il avait jusque-là résisté à un tel plaisir.
  Le bâtiment naviguait à allure modérée à dix milles nautiques au large ; quatre cannes étaient fixées sur le siège de pêche rotatif, et la ceinture de combat en cuir bien usé pendait de l’accoudoir. Juan et Max étaient les seuls passagers de cette luxueuse sortie marine. Le capitaine Craig Reed, seul et unique membre d’équipage, était un volubile pompier de Boston qui avait pris sa retraite à Montego Bay pour lancer son affaire de pêche ; c’était lui qui assurait à la fois le commandement et les manœuvres de son bâtiment. Juan et Max se contentaient de savourer le temps magnifique et les bières en attendant la prochaine prise.
  — Tu sais, je crois que Reed a trouvé la meilleure idée, lança Max avant de prendre une nouvelle gorgée de bière.
  — La meilleure idée à quel sujet ? demanda Juan.
  — Sur la façon de prendre sa retraite en grand style.
  Juan se tourna vers son ami.
  — Tu envisages de quitter la Corporation ?
  Max haussa les épaules.
  — Pas demain, bien sûr, mais un jour ou l’autre… Je vis sur l’eau depuis le jour où l’on m’a assigné un poste sur un de ces swift boats au Vietnam.
  — Et tu adores cela.
  — C’est vrai. Et c’est pour cela que j’aimerais bien prendre ma retraite et m’acheter une société de pêche de loisirs de ce genre.
  — La Corporation ne t’offre plus ta dose d’excitation ?
  — Elle m’en donne parfois un peu trop.
  — Cela te permet de rester jeune.
  — Si cela pouvait aussi me faire perdre un peu de poids, se plaignit Max en tapotant son ventre bien rond.
  Julia le surveillait toujours pour qu’il respecte son régime, mais les spécialités de pâtes du chef étaient bien trop tentantes.
  — Je pourrais équiper ton poste du centre opérationnel d’un tapis roulant.
  — Si tu fais une chose pareille, je démissionne aussitôt.
  — Nous avons donc passé un accord. Pas de tapis roulant, pas de départ en retraite.
  Ils trinquèrent et prirent deux autres bouteilles.
  — Les gars, vous savez ce qui arrive ? les héla Reed depuis son siège sur le pont supérieur. On dirait que nous avons des concurrents pour trouver le meilleur spot.
  Un autre bâtiment de pêche au gros creusait les flots un mille plus loin en s’approchant d’eux à pleine vitesse. Ce devait être un « Landeweer », un bateau haut de gamme qui surclassait le Cast Away.
  — Il navigue plutôt vite, constata Juan.
  — C’est l’Oceanaire, constata Reed, les sourcils froncés. Il appartient à Colin Porter. Une vraie beauté, entièrement personnalisée, c’est le bâtiment le plus rapide de Montego Bay. Mais qu’est-ce que Colin vient faire par ici ? Ce matin, il m’a dit qu’il allait naviguer plus à l’est.
  — C’est étrange, il semble se diriger droit sur nous.
  — Je vais lui demander ce qui se passe.
  Reed tenta d’appeler Colin par radio mais, en guise de réponse, Juan n’entendit sortir du haut-parleur qu’un son électrique perçant et aigu.
  — Que se passe-t-il donc avec cet engin ? gronda Reed en donnant des coups à la console.
  — Tu ne trouves pas que cela ressemble à un signal de brouillage ? demanda Juan à Max.
  — En effet.
  Lorsqu’il comprit les implications de la question de Juan, Max plissa les yeux et observa le nouvel arrivant.
  Il était inutile de consulter leurs téléphones mobiles. Même s’ils n’étaient pas brouillés, ils se trouvaient trop éloignés de n’importe quelle antenne-relais.
  — Quelqu’un essaie de nous brouiller ? demanda Reed, qui suivit leurs regards en direction de l’Oceanaire. Colin ? C’est de la folie !
  Juan scruta l’horizon.
  — Aucun autre bateau en vue.
  — Il doit s’agir d’un dysfonctionnement quelconque. Il vient sans doute juste nous saluer ou nous indiquer une meilleure zone de pêche.
  — S’est-il déjà comporté ainsi dans le passé ?
  — Eh bien… non.
  — Une curieuse coïncidence, vous ne trouvez pas ? Ils foncent vers nous à toute allure juste après que la radio nous a lâchés ?
  — Mais brouiller notre signal ? Pourquoi ferait-il une chose pareille ?
  — C’est la question à un million de dollars, commenta Max.
  Juan se pencha vers son ami.
  — Tout cela me semble de mauvais augure.
  — C’est également mon impression, confirma Max.
  — S’ils disposent d’un dispositif de brouillage transportable à leur bord, il leur a fallu préparer cela depuis un moment pour pouvoir l’embarquer. Ce n’est pas le genre d’appareil que l’on trouve à la quincaillerie du coin.
  — Ce qui signifie qu’ils ne voulaient pas que l’on puisse donner l’alerte.
  — Pour autant que je le sache, personne ne sait que nous sommes ici.
  — De leur point de vue, deux précautions valent mieux qu’une.
  Juan se tourna vers Reed.
  — Vous avez sans doute raison, et il n’y a sans doute aucune raison de s’inquiéter, mais il vaudrait peut-être mieux prendre quelques mesures de prudence. J’ai vu que vous aviez un fusil de pêche sous-marine fixé à une cloison avec les cannes et le reste du matériel.
  — Ce vieil engin ? Je ne sais même pas m’en servir. Je l’ai acheté parce que je croyais que certains de mes clients voudraient l’utiliser, mais il n’a jamais intéressé personne. C’est presque devenu un objet de collection.
  — Cela ne vous ennuie pas si je le garde près de moi, prêt à servir ? Juste au cas où il se passerait quelque chose ? suggéra Juan, dont la jambe de combat était restée à bord de l’Oregon.
  — Vous plaisantez ?
  — J’aime être paré pour les situations délicates.
  — Vous avez déjà utilisé un truc de ce genre ?
  — Oui, plusieurs fois.
  Reed lui lança un regard dubitatif, puis examina sa radio avant de hocher la tête à contrecœur.
  — Mais sachez que vous ne pouvez me tenir responsable de ce qui se passera avec ça et me poursuivre, alors faites attention. Je n’ai d’ailleurs qu’un seul harpon. À dire vrai, je ne sais même pas si ce fusil fonctionne encore.
  Juan courba la tête pour entrer dans la cabine et se dirigea vers la cloison où étaient accrochées les cannes de rechange ; au-dessus d’elles se trouvait un fusil de pêche sous-marine Riffe d’un mètre cinquante de long équipé d’une crosse et d’une détente semblables à celles d’un pistolet. Sous l’eau, sa portée ne dépassait guère les six mètres. En extérieur, sa portée ne serait pas beaucoup plus importante, même si l’air opposait moins de résistance que l’eau, mais c’était tout de même mieux que rien. Juan prit l’arme et la flèche. Le harpon, doté d’une dangereuse pointe en acier à encoches, était propulsé par trois bandes de caoutchouc disposées de chaque côté de la tige en teck. Juan chargea le harpon et étira les bandes jusqu’à ce que le fermoir se bloque sur la tige. Il ne se soucia pas du cordon de récupération. S’il devait utiliser cette arme, ce ne serait pas dans le but de remonter quoi que ce soit à bord.
  Il se retourna en levant la tête et constata que l’Oceanaire était à présent très proche. Il posa le fusil contre la cloison, hors de vue, mais à portée de main.
  — Max, tu ne veux pas rejoindre Craig sur le pont supérieur ?
  Si la situation devenait inquiétante, Juan tenait à ce que son ami puisse prendre la barre. Max monta sans discuter et resta près des instruments de contrôle.
  L’Oceanaire ralentit et vira pour se positionner contre le flanc du Cast Away. Les deux bateaux flottaient sur une mer calme. Juan se tenait droit sur la plante des pieds, les bras décontractés et libres de toute charge.
  Quatre hommes étaient visibles à bord de l’Oceanaire, deux sur le pont principal et deux sur le pont de pêche, à l’arrière. L’homme de barre portait un short et un T-shirt, mais les trois autres offraient une apparence plutôt curieuse, avec leurs pantalons et leurs vestes légères. Ce n’était pas le genre de tenues auxquelles Juan se serait attendu de la part de touristes ordinaires. Tous observaient le Cast Away avec la plus grande vigilance, et aucun visage n’affichait le moindre sourire.
  — Que viens-tu donc faire dans le coin, Porter ? cria Reed.
  Colin Porter, le propriétaire de l’Oceanaire, était sans doute l’homme au T-shirt. Il tourna les yeux vers l’individu le plus proche de lui, comme s’il se demandait quoi répondre à Reed. Le gaillard, musclé, coiffé en brosse, adoptait une attitude toute militaire qui confirmait son statut de responsable de l’équipe. Il avait des pommettes anguleuses, une mâchoire qui paraissait sculptée dans le marbre et un regard capable de faire geler une coulée de lave.
  Qui était donc cet homme ? se demanda Juan. Un policier local ? Un membre des forces armées jamaïcaines ? Juan abandonna aussitôt ces deux hypothèses. Cela ne collait pas avec l’utilisation d’un brouilleur radio.
  Le moteur de l’Oceanaire s’arrêta avant qu’il ait eu le temps d’y réfléchir plus longuement.
  — Reed, ils veulent vous tuer ! hurla Porter de toute la puissance de sa voix.
  Il fit un pas en arrière et jeta par-dessus bord ce qui ressemblait à un trousseau de clefs.
  Son voisin se tourna vers lui et sans même ciller, l’abattit d’un coup de pistolet en plein visage. Le corps de Porter bascula par-dessus le bastingage et tomba à la mer.
  Pendant qu’il assassinait le patron de l’Oceanaire, ses hommes sortirent des fusils d’assaut des sacs posés devant eux et les braquèrent sur le Cast Away.
  Au même instant, Juan saisit l’arme de pêche sous-marine et visa le tireur le plus proche.
  Tout le monde tira en même temps.
  Le harpon frappa l’homme situé le plus en arrière au beau milieu de la poitrine. Celui-ci bascula en arrière et son arme cracha des balles qui sifflèrent au-dessus de la tête de Juan.
  Celui qui se trouvait à côté du premier tueur visait à présent la passerelle. Pendant que Juan plongeait pour se mettre à couvert, il vit Max pousser l’accélération à fond. Le brusque mouvement du bâtiment sauva la vie de Reed. Une des balles, au lieu d’atteindre sa cible au torse, le blessa près de l’épaule. Les autres vinrent cribler le plafond du poste de pilotage.
  D’autres tirs balayèrent la coque du Cast Away. Juan, Max et Reed gardèrent la tête baissée. En moins d’une minute, ils furent hors de portée et la fusillade cessa. L’Oceanaire demeura immobile derrière eux.
  Juan grimpa jusqu’au poste de pilotage. Max comprimait la blessure de Reed avec un chiffon déjà imbibé de sang. Juan le remplaça pour qu’il puisse piloter le bateau.
  Reed était conscient et alerte. Sa blessure à l’épaule formait un amas écarlate.
  Il ne semblait pas en état de choc. Il avait dû vivre des situations tout aussi périlleuses lorsqu’il était encore pompier.
  Juan inspecta les dégâts causés par la blessure. Reed tressaillit, mais sans se plaindre.
  — Pas de blessure de sortie de balle, et celle-ci ne semble pas avoir atteint d’artère, conclut Juan. Vous avez eu de la chance.
  — Ah oui ! grommela Reed entre ses dents serrées. C’est un peu comme si je venais de gagner à la loterie.
  — Sans l’intervention de votre ami, aucun de nous ne serait encore vivant. Il nous a sauvés en lançant la clef de démarrage par-dessus bord.
  — Je n’arrive pas à réaliser que Porter soit mort. C’était quelqu’un de bien, et ce sauvage l’a assassiné de sang-froid. Qui sont donc ces gens ? Pourquoi cherchent-ils à nous tuer ?
  — Je n’en sais rien, mais nous allons tout faire pour le découvrir. Et nous devons tout d’abord vous emmener dans un hôpital.
  — Il nous faudra au moins une demi-heure pour arriver à Montego Bay, intervint Max. (Il se tourna vers eux, mais ses yeux se figèrent soudain sur l’océan, et son visage arbora une expression grave.) Malheureusement, je crains que nous ne disposions pas de trente minutes.
  Juan suivit son regard. L’Oceanaire n’était plus immobile. Des crêtes d’eau jaillissaient près de sa proue.
  Les assassins devaient avoir trouvé le moyen de démarrer le moteur en trafiquant des fils, et le bateau fonçait à présent à pleine vitesse. Non seulement l’Oceanaire les poursuivait, mais il était en train de gagner la course.
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JE N’AI TOUJOURS RIEN À LA RADIO, annonça Max.
— Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes jusqu’à ce que nous arrivions au port, répondit Juan, qui comprimait
toujours de la main la blessure de Reed.
  Blessure plus grave qu’il ne se l’était imaginé au départ. L’ex-pompier respirait avec difficulté, et Juan se demandait si un fragment d’os n’avait pas perforé l’un de ses poumons.
  — Je dirais que nous avons dix minutes au grand maximum avant d’être à portée de leurs tirs. Le fusil à harpon s’est avéré bien utile, mais nous n’avons aucune autre arme.
  — Vous avez autre chose que nous puissions utiliser ? demanda Juan à Reed.
  Ce dernier, dont le teint était devenu blême, se contenta de secouer la tête.
  — Il doit bien exister un engin quelconque avec lequel nous pourrions nous défendre, intervint Max. Quand ils seront tout près, ils nous abattront depuis leur bateau, ou alors ils nous aborderont si nous nous cachons à l’intérieur. Dans les deux cas, nos chances me semblent plutôt minces.
  — Il nous faut trouver une solution, dit Juan. (Il posa la main valide de Reed sur le chiffon.) Vous arriverez à comprimer votre blessure ?
  Reed hocha faiblement la tête. Juan ne souhaitait pas l’abandonner là où il était, mais il ne pouvait guère l’aider davantage avant qu’ils se retrouvent en sécurité. S’ils y parvenaient.
  Juan descendit au pont inférieur et constata que l’un des deux tireurs restants de l’Oceanaire grimpait sur le pont avant du bateau avec son fusil d’assaut pendant que son collègue tenait la barre. L’homme s’étendit sur le sol et visa le Cast Away, mais ne tira pas, sans doute pour éviter de gaspiller des munitions tant que leurs cibles étaient hors de portée effective.
  Max choisit lui aussi de retarder toute manœuvre dilatoire avant le début de la fusillade, car il ne tenait pas à ce que leurs poursuivants rattrapent trop vite leur retard.
  Le fusil de pêche sous-marine était posé sur le pont à l’endroit où Juan l’avait laissé. Des bouteilles de bière vides tombées lorsque Max avait accéléré cognaient contre le tableau arrière.
  Juan se pencha pour entrer dans la cabine et chercha un objet qui puisse leur venir en aide. La partie cuisine était bien approvisionnée en nourriture et en boissons, mais il ne trouva rien de plus dangereux qu’un couteau de table. Juan avait emmené son propre couteau de poche, mais il ne l’aiderait qu’en cas de combat au corps à corps.
  Il ouvrit l’écoutille qui donnait sur le compartiment moteur et y descendit pour tenter à nouveau sa chance. L’odeur de diesel et d’huile était puissante, mais le matériel semblait bien entretenu. Il découvrit une boîte à outils, qui ne contenait pas grand-chose, sinon une clef à molette et quelques tournevis. Rien qui puisse résister à un fusil d’assaut.
  Il allait sortir de la salle des machines lorsque la puanteur lui donna soudain une idée. Ils disposaient bel et bien d’une arme. Il fallait toutefois trouver le moyen de la propulser vers l’Oceanaire. Il se souvint alors des bouteilles vides.
  Il gagna en hâte le pont extérieur et ramassa quatre canettes de Red Stripe, ainsi que la pompe de cale portable, et reprit la direction de la salle des machines.
  Il ouvrit le bouchon du réservoir de carburant et y plongea le bout de la pompe. Il parvint à remplir en quelques mouvements de pompage les quatre bouteilles à l’allure trapue si caractéristique.
  Il les ramena avec la boîte à outils dans la cuisine, où il fouilla les tiroirs et finit par tomber sur un briquet. Il sortit un gilet de sauvetage d’un casier de rangement, et le déchira avec son couteau pour pouvoir atteindre la mousse qui en garnissait l’intérieur. Il en découpa des morceaux qu’il enfonça dans les bouteilles, où ils allaient se dissoudre et transformer le carburant en gelée collante. Il dénicha ensuite des essuie-mains qu’il inséra dans les goulots. Il renversa les bouteilles jusqu’à ce que ces mèches improvisées soient imbibées de carburant.
  Ses quatre cocktails Molotov étaient prêts. Il lui restait à trouver comment les envoyer jusqu’à leur cible.
  Le choix le plus évident consistait à les lancer, mais il risquait alors d’être abattu. Il pourrait peut-être effectuer un bon tir avant cela, mais il faudrait de toute façon que les deux bâtiments soient tout proches l’un de l’autre. Il lui fallait donc une solution plus rapide. Il songea soudain que le fusil de pêche sous-marine lui offrait précisément toute la vitesse dont il avait besoin.
  De retour sur le pont, Juan jeta un regard rapide en arrière et constata que l’Oceanaire était à présent dangereusement proche. L’homme tira deux ou trois coups au jugé, mais les balles avaient peu de chances d’atteindre une cible en mouvement à une telle distance.
  — Je ne sais pas ce que tu fabriques, lui lança Max, mais tu ferais bien de te dépêcher !
  — Juste deux minutes ! répondit Juan en rangeant les cocktails Molotov dans la glacière pour y avoir facilement accès.
  — Je fais tout mon possible en attendant.
  — Je ne t’en demande pas plus !
  Avec son couteau, Juan sectionna les six cordons en caoutchouc élastiques disposés trois par trois de chaque côté du fusil et les laça pour en obtenir deux d’une bonne longueur. Il prit un tournevis dans la boîte à outils, détacha en hâte le dossier du siège de pêche rotatif et le laissa tomber sur le pont. Il noua alors chaque cordon de caoutchouc à un accoudoir métallique du siège.
  Il arrima les autres extrémités des cordons à la ceinture de combat en cuir qui, repliée sur elle-même, formerait une poche parfaite pour les bouteilles.
  Sa fronde était prête à l’usage. Le siège de pêche étant rotatif, il allait ainsi pouvoir viser n’importe où dans un angle de cent quatre-vingts degrés.
  Il était maintenant capable de lancer ses cocktails sans hausser la tête de plus de quelques centimètres au-dessus du tableau arrière. En supposant, bien entendu, que son système fonctionne. Il n’existait qu’un seul moyen de le vérifier, mais il ne pouvait renoncer à l’avantage de la surprise.
  Juan regagna le poste de pilotage.
  — Max, pourrais-tu faire demi-tour ?
  — Je suis désolé, répondit Max, incrédule. J’étais persuadé que tu venais de me demander de faire demi-tour.
  — Le fait de s’enfuir ne fait que retarder l’inévitable. J’ai une petite surprise pour nos pirates. Des cocktails Molotov, et ils sont tout prêts à être lancés.
  — Ce qui implique que nos assaillants doivent encore se rapprocher.
  Juan hocha la tête.
  — Pas plus de cinquante mètres, selon moi.
  — Bon, très bien. Je croyais naïvement que tu allais nous mettre en position délicate.
  — Je sais que tu adores les défis.
  Juan redescendit sur le pont arrière pendant que Max effectuait la manœuvre.
  Ils seraient à portée de tir deux minutes plus tard, au maximum. Il enveloppa une bouteille encore fermée dans la ceinture de sa fronde improvisée et tira jusqu’à ce que le caoutchouc soit à la limite de la rupture. Le siège bien graissé tournait sans peine lorsqu’il déplaçait la poche formée par la ceinture.
  Avec l’Oceanaire droit devant eux, il était peu probable que leurs assaillants puissent voir ce que faisait Juan. Il visa dans la direction d’une montagne qui culminait à l’horizon, retint son souffle et lâcha son projectile.
  La bouteille de bière fila hors du bateau dans le claquement des cordons de caoutchouc, décrivit un arc élégant et plongea dans leur sillage à plus de soixante mètres. Juan effectua deux autres tirs d’entraînement. Il était prêt. Tout ce dont il avait besoin, c’était d’une vraie cible.
  — Prépare-toi ! s’écria Max.
  — Reste bien baissé ! lui répondit Juan.
  Il s’appuya contre la cloison et alluma son premier cocktail Molotov pendant que le Cast Away pivotait en décrivant un demi-cercle. Le tueur sur le pont de l’Oceanaire faisait feu en courtes rafales de trois coups, comme un soldat bien entraîné, plutôt que de gaspiller ses balles en automatique. Des balles balayèrent sa principale cible, le pont du Cast Away.
  L’Oceanaire relança sa poursuite. Lorsqu’il arriva juste derrière le Cast Away, Juan déposa le cocktail dans la poche, qu’il retira vers lui. Il visa et laissa filer le projectile.
  La bouteille fonça dans l’air, mais Juan comprit aussitôt qu’il n’avait pas assez tenu compte de la vitesse de l’Oceanaire. Le cocktail passa au-dessus du bateau et plongea derrière lui sans causer de dommages.
  Juan en alluma un second et visa plus bas. Le tireur de l’Oceanaire comprit qu’il avait affaire à une cible plus urgente que le pont du Cast Away, visa juste au-dessus du tableau arrière. Si les eaux avaient été plus calmes, il aurait pu atteindre Juan, mais en raison des petites vagues, ses tirs se perdaient sur la cloison au-dessus de sa tête.
  Juan lança son second cocktail, mais visa cette fois trop bas. La bouteille frappa la proue de l’Oceanaire, au-dessus de la ligne de flottaison, mais les flammes furent éteintes par les éclaboussures d’eau de mer.
  Le pilote de l’Oceanaire ne voyait peut-être pas les cocktails Molotov, ou alors il s’en moquait, il continuait sa course sans modifier son cap. Il ne restait à Juan que deux bombes.
  Il alluma la troisième et la projeta vers le bateau ennemi. Il prit cette fois le risque de relever plus haut la tête pour améliorer son lancer. Des balles passèrent au-dessus de sa tête pendant qu’il lâchait son projectile.
  Aussitôt, le tueur et Juan comprirent que le cocktail frapperait juste. L’homme tenta d’évacuer la bouteille d’un geste du pied, mais il était trop tard. Elle éclata sur le pont trente centimètres devant lui, et projeta sa gelée enflammée sur lui et sur le reste du bateau.
  Un brasier encercla le tireur. Ses cris se répercutèrent en échos pendant qu’il se débattait dans des douleurs atroces. Pendant un moment, Juan crut qu’il allait tenter d’abréger ses souffrances en sautant à l’eau, mais on entendit un unique coup de feu. Le tireur en proie aux flammes s’effondra sur le pont, délivré de sa torture par un tir du pilote.
  Juan prépara la dernière bouteille, mais il n’en avait plus besoin. Le pirate avait sans doute compris que les chances étaient à présent égales. L’Oceanaire vira et se dirigea tout droit vers la plage la plus proche. Il pourrait s’estimer heureux s’il arrivait à terre avant de pouvoir maîtriser l’incendie ou couler avec son bateau.
  Le Cast Away n’était d’ailleurs guère mieux préparé à poursuivre le combat.
  Le moteur crachait et calait. Plusieurs balles avaient dû percer la coque et endommager les moteurs ou entailler une conduite de carburant. Eux aussi seraient heureux de pouvoir débarquer en sécurité à Montego Bay.
  Juan remonta dans le poste de pilotage.
  — Joli tir, mon ami, le félicita Max.
  — Tu vas bien ?
  — Le dossier de mon siège s’est sacrifié pour que je reste en vie. (Le cuir épais avait en effet absorbé trois rafales.) Et toi ?
  — Pas une seule égratignure.
  Juan se pencha en avant et constata que Reed avait perdu connaissance pendant la bataille.
  — Comment va-t-il ? demanda Max.
  — Plutôt mal.
  — J’essaie d’avancer aussi vite que possible, mais si les moteurs tombent en rade, il nous faudra attendre les secours.
  — Il ne lui reste pas assez de temps pour cela. Essaie encore la radio.
  Le gémissement avait disparu. Ils étaient hors de portée du brouilleur.
  Max envoya un signal de détresse sur la bande d’urgence. Il fut tout aussi surpris que Juan d’entendre la réponse.
  — Max, ici Linda. Vous allez bien, les gars ?
  — Pas de soucis pour Juan et moi, mais nous avons un blessé sérieusement atteint.
  — Nous avons quitté le port depuis un quart d’heure pour venir vous chercher.
  L’Oregon était parvenu à les localiser grâce aux puces de traçage sous-cutanées, insérées chez tous les membres d’équipage sous la peau d’une cuisse.
  — Nous avons mis à l’eau le canot pneumatique rigide, poursuivit Linda. Vous devriez l’apercevoir d’une minute à l’autre.
  Juan et Max échangèrent un regard soucieux. Pour que l’Oregon ait quitté le port si brusquement, il avait dû se passer quelque chose de sérieux, mais il était hors de question d’en discuter sur une ligne non protégée.
  — Compris, Linda. On se tiendra au courant dès que l’on se retrouvera. Dites à Julia de se tenir prête pour notre blessé.
  — Roger. Terminé.
  Le canot s’élançait vers eux et les rattrapa rapidement. Lorsqu’il s’arrêta sur leur flanc, Max coupa les moteurs asthmatiques du Cast Away.
  MacD et Trono embarquèrent aussitôt.
  — On dirait que vous avez vécu une sérieuse scène d’action, président, commenta MacD en inspectant les dégâts.
  — C’est le cas, mais attendez de voir nos ennemis, ils ne s’en sont pas trop bien tirés non plus.
  — Je crois qu’on peut les voir, en effet, intervint Trono en montrant du doigt un panache de fumée qui approchait de la côte. Ce sont eux ?
  Juan hocha la tête.
  — Gomez prépare-t-il l’hélico ?
  — Puisque nous étions au port, il s’est occupé de la maintenance depuis ce matin. Il lui faudra encore une demi-heure avant de pouvoir décoller. Vous voulez qu’on les prenne en chasse nous-mêmes ?
  — Non. Nous devons embarquer le patron du Cast Away sur l’Oregon dès que possible. Il a reçu une balle.
  Avec autant de douceur qu’ils le pouvaient, les quatre hommes transportèrent Reed à bord du canot.
  — MacD, restez ici, s’il vous plaît, ordonna Juan lorsqu’il fut convenablement installé. Nous vous enverrons deux ou trois techniciens pour remettre ce bateau en marche. Ensuite, on verra ce qu’il convient d’en faire.
  Le canot démarra en bondissant à travers les vagues.
  — Je suis impatient de savoir comment vous vous êtes débrouillés pour vaincre celui qui a envoyé autant de balles sur ce bateau, dit Trono tout en prenant soin du blessé.
  — Je veux savoir pourquoi l’Oregon a appareillé aussi vite, intervint Max.
  — Vous n’êtes pas les seuls à avoir subi des attaques aujourd’hui.
  — Des blessés ? demanda Juan.
  — Mark Murphy a pris une balle dans la jambe. Selon Julia, tout ira bien, mais il devra abandonner le skate-board pour un moment.
  — Qui d’autre a été attaqué ?
  — Tous ceux qui ont quitté le bord.
  Max et Juan se regardèrent, inquiets. L’équipage tout entier avait été ciblé, et les agresseurs connaissaient en détail le planning de déplacement de chacun.
  La conclusion s’imposait : quelqu’un était parvenu à pirater le système de sécurité de l’Oregon.
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HECTOR BAZIN SAUTA HORS DE L’OCEANAIRE en flammes et nagea jusqu’à la côte deux minutes avant que le bateau coule, emportant avec lui les cadavres de ses hommes. Armé de son pistolet SIG Sauer, il s’empara par la force de la première automobile qui passa près de lui, un pick-up mangé de rouille conduit par un rasta à peine cohérent qui empestait la marijuana. Un tir en pleine tête suffit à offrir à Bazin le moyen de transport dont il avait besoin. Il cacha le corps parmi des buissons et se dirigea en hâte vers l’aéroport international Sir-Donald-Sangster de Montego Bay.
  Son téléphone mobile gorgé d’eau était hors d’usage, et il était trop risqué d’utiliser celui de sa victime pour ordonner à son pilote de faire le plein du jet et de se préparer au décollage. Aucun lien ne devait être établi entre le meurtre et son avion privé. Il ne lui restait qu’à espérer que ses autres hommes avaient eu plus de chance et qu’ils étaient prêts à quitter les lieux.
  Tout en conduisant, Bazin réfléchit aux opportunités qu’il venait de manquer. Les cibles à abattre en même temps étaient nombreuses, et il n’avait pu obtenir du Docteur les renseignements en temps réel dont il avait besoin. Il aurait également dû anticiper la réaction défensive de Juan Cabrillo. Mais rien de tout cela ne constituait une excuse. Bazin savait à l’avance que le président de la Corporation serait désarmé sur le Cast Away, et cela aurait dû suffire à la réussite de l’opération.
 
*
 
  Il n’avait guère l’habitude des échecs de ce genre. Dès son plus jeune âge, dans les bidonvilles de Port-au-Prince, il avait fait preuve d’un véritable don pour prospérer dans les circonstances les plus difficiles. S’il avait besoin de quelque chose – nourriture, éducation, argent –, il s’arrangeait toujours pour l’obtenir. Comme des centaines de milliers de pauvres gosses en Haïti, Bazin était un reste-avec, un enfant-esclave. On l’avait envoyé travailler comme domestique dans une famille aisée.
  Il avait eu accès à une certaine éducation et à une alimentation suffisante pour devenir un garçon robuste, mais il avait méprisé son nouveau foyer chez un bureaucrate de haut rang du ministère des Affaires étrangères. Les punitions corporelles étaient monnaie courante, même pour les fautes les plus vénielles. L’autre reste-avec de la maison, que l’on appelait Jacques Duval, était un orphelin âgé d’un an de plus que lui. Il n’était jamais soumis à de semblables brimades, étant le favori de la maison, adopté par le fonctionnaire qui n’avait jamais pu avoir d’enfant. Les corrections ne firent qu’empirer lorsque toute la famille partit avec le maître, tout juste nommé à l’ambassade haïtienne de Paris.
  Après un passage à tabac particulièrement rude qui l’envoya à l’hôpital avec la mâchoire, un bras et des côtes cassés, Bazin prit le risque de chercher asile en France. Dépourvu de toute formation, il rejoignit la Légion étrangère et finit par intégrer un groupe de commandos d’élite.
  Bazin aimait l’entraînement militaire et l’action, mais il rechignait à accepter l’autorité, qui ne lui rappelait que trop son passé de reste-avec. Il tenait à maîtriser une fois pour toutes le contrôle de son destin, aussi quitta-t-il la Légion au bout de dix ans pour louer ses services en tant que mercenaire. Il réussit à accumuler un vaste réseau de contacts et à former ses propres soldats de fortune issus de l’immense vivier de jeunes Haïtiens confrontés à la misère.
  Il savait que Juan Cabrillo et ses hommes étaient eux aussi des mercenaires, mais ils semblaient fonctionner selon une éthique erronée, croyant accomplir leurs missions pour répondre à quelque noble vocation. Bazin était tout simplement motivé par l’argent. Il acceptait n’importe quel travail, quelles qu’en soient les conséquences, pourvu qu’il soit bien payé. Il n’embauchait que des hommes aussi impitoyables que lui. Certains aimaient ce type de vie, et les autres craignaient ce qui leur arriverait s’ils le trahissaient ou échouaient dans leurs missions.
  Sa réputation attira l’attention du Docteur, qui entra en contact avec lui par le biais de diverses personnalités ou organisations. L’argent coula à flots dès le début de leur collaboration, et s’était transformé en véritable tsunami au cours des six derniers mois.
  La première opération de Bazin pour le Docteur avait consisté à servir d’intermédiaire pour la vente à Dayana Ruiz, une amirale vénézuélienne, de systèmes technologiques militaires volés aux Américains. Il s’agissait de fournir du matériel en rapport avec un drone sous-marin, subtilisé à la marine américaine. Le projet avait été baptisé « Piranha ».
  Bazin ignorait ce que l’amirale comptait en faire et s’en souciait fort peu. Le prix se chiffrait en millions et la part de Bazin s’était avérée considérable. Aussi, lorsque le Docteur lui proposa un contrat exclusif pour une mission beaucoup plus importante, il n’hésita pas une seconde.
  Les ordres consistaient à obtenir par fraude tout un éventail de matériel scientifique, passablement déroutant pour un homme tel que Bazin. Selon les conseils du Docteur et avec l’aide d’ingénieurs et de techniciens, il se mit en devoir de construire une installation secrète qui semblait a priori ne correspondre à aucun but utile. Mais lorsqu’elle commença à fonctionner, Bazin comprit enfin toute la portée des projets du Docteur. Celui-ci partagea avec son associé les détails les plus stupéfiants de l’affaire, et lui laissa entendre qu’il allait pouvoir profiter de plus de pouvoir et de richesse qu’il n’en avait jamais rêvé.
  Le travail avec les seigneurs colombiens de la drogue n’était que le moyen d’atteindre un autre but. La vente du drone avait été lucrative et avait fourni les fonds pour la première phase de cette nouvelle opération, mais le Docteur avait besoin de millions de dollars pour mener à bien son plan ultime, et les cartels de la cocaïne avaient permis d’amasser une somme suffisante. Le Docteur, qui accordait à présent toute sa confiance à Bazin, lui avait expliqué les véritables buts de la phase 2, et il avait aussitôt accepté d’y prendre part.
  Le seul élément qui les gênait dans leur entreprise était l’équipage de l’Oregon.
 
*
 
  Bazin poursuivit sa route jusqu’à Montego Bay et abandonna le pick-up sur un terrain désert. Ses vêtements avaient séché. Il héla un taxi qui le conduisit à la partie de l’aéroport réservée aux jets privés. Il passa le contrôle des douanes et embarqua à bord de son Gulfstream.
  Le seul membre présent de son équipe était David Pasquet, un ancien officier du Groupe d’intervention de la police nationale haïtienne. Pasquet était le sniper chargé d’abattre Eric Stone et Mark Murphy.
  — Où sont tous les autres ? lui demanda Bazin.
  Pasquet hocha la tête d’un air solennel.
  — Personne d’autre ne viendra.
  Bazin le dévisagea, incrédule.
  — Morts ?
  — Oui, selon les rapports de police auxquels j’ai eu accès. J’ai moi-même eu bien du mal à arriver jusqu’ici.
  Bazin passa la tête à l’intérieur du cockpit et ordonna brutalement au pilote de décoller dès qu’il en aurait l’autorisation.
  — Que s’est-il passé ? s’écria-t-il en passant de nouveaux vêtements.
  — Ce ne sont que des hypothèses, commença Pasquet, mais selon moi, au moins une des femmes du spa a survécu à l’attaque. Elle a alerté le reste de leur équipage. Lorsque j’étais prêt à exécuter ma mission, mes cibles cherchaient à se mettre à couvert. Je crois en avoir blessé un, mais la police est arrivée avant que je puisse terminer le boulot. L’Oregon a appareillé il y a plus d’une heure.
  Bazin lui raconta son combat en mer contre Juan Cabrillo.
  — Avec les deux qui m’accompagnaient, nous avons perdu neuf hommes aujourd’hui.
  Bazin secoua la tête, dégoûté. Ces subordonnés ne comptaient pas parmi les meilleurs, mais c’étaient des agents compétents et disponibles à tout moment.
  — Cet équipage est impressionnant, même en dehors de leur fichu navire magique. Nous n’avons pas été assez vigilants en dépit de notre avantage en termes de surveillance.
  — Vous pensez que cela peut compromettre notre plan ?
  — C’est au Docteur d’en décider.
  Après le décollage, Bazin se prépara mentalement pour le coup de fil qu’il lui fallait passer. Ce ne serait pas une tâche agréable. Lorsque le Docteur répondit, il était aussi laconique que de coutume.
  — Eh bien ?
  — Ils s’en sont tirés.
  — Combien d’entre eux ?
  — Tous, répondit Bazin en grimaçant.
  Le silence s’installa pendant un pénible moment.
  — Je vous ai donné les meilleurs renseignements que l’on puisse acheter et vous les avez tous laissés s’échapper ?
  — Nos plans ont été conçus à la dernière minute, se défendit Bazin, tout en sachant que ses excuses n’étaient guère crédibles.
  — Il ne reste que quatre jours avant la mission d’interception des drones, vous le savez. Nous ne pouvons pas nous permettre d’erreurs injustifiées.
  — Ce genre de situation ne se reproduira plus, je peux vous l’assurer.
  — Si les militaires américains s’aperçoivent que non seulement leurs drones Piranha ont été volés, mais qu’en plus, ils ont repris du service actif, ils pourraient bien remonter jusqu’à nous deux. Si cela arrivait avant la mission, le projet tout entier serait remis en cause. Vous me comprenez ?
  — Devons-nous prévenir les Vénézuéliens que leurs opérations risquent d’être compromises ?
  — Non. J’ai gardé une solution de sortie possible avec le code de contrôle des drones. Une fois qu’ils auront terminé leur travail, je les réglerai en mode d’autodestruction. Ils couleront, et plus personne n’en entendra parler.
  — Et l’amirale Ruiz ?
  — Et alors ? Les drones ont fait leur travail pour elle. Et puis, tout cela est sa faute. Si elle n’avait pas laissé filer l’Oregon, nous ne serions pas dans un pareil pétrin.
  — Et l’Oregon ?
  — Je continue à le surveiller, au cas où…
  — Le navire a quitté Montego Bay. Il doit se trouver près de l’endroit où j’ai dû arrêter de poursuivre le bateau de pêche de Juan Cabrillo.
  — Je ne peux pas les espionner si j’ignore leur localisation précise. Que votre jet fasse le tour de la zone, et vous me transmettrez leurs coordonnées.
  — Ils n’ont pas pu aller bien loin pendant que je me rendais à l’aéroport, répondit Bazin. Nous vous les retrouverons.
  Bazin indiqua au pilote vers où se diriger, en reprenant l’itinéraire de l’Oceanaire vers les zones de pêche et en tenant compte de la distance qu’avait pu parcourir l’Oregon depuis son départ. La couverture nuageuse flottait bas, et le pilote dut plonger à basse altitude pour rechercher le navire.
  Ils passèrent sous le plafond de nuages, et Bazin pensait transmettre au Docteur les coordonnées de l’Oregon dès qu’ils parviendraient à le repérer. Mais ils ne virent qu’une vaste étendue de bleu dans toutes les directions à partir de la côte jamaïcaine. Le seul bâtiment visible était un paquebot, loin vers l’horizon. À cette seule exception, la mer était déserte. Ils n’aperçurent aucune trace du Cast Away, qui devait sans doute reposer au fond des eaux. En ce qui concernait le cargo, Bazin était perplexe.
  L’Oregon avait disparu.
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À trente milles nautiques à l’est de la Jamaïque
LES AUTORITÉS JAMAÏCAINES DEVAIENT SE POSER beaucoup de questions sur ces cadavres apparus mystérieusement sur l’île et sur la disparition de ces deux bateaux de pêche de location, Juan en était convaincu. Il ne voulait pas prendre le risque d’un retour à Montego Bay.
  Plutôt que de réparer le bateau de Reed et de le renvoyer là-bas, l’équipage utilisa l’un des mâts de charge de l’Oregon pour le stocker à l’intérieur de la cale la plus spacieuse, où les techniciens remettraient le moteur en état de marche et effaceraient toute trace des dégâts dont ils étaient indirectement responsables.
  Une fois le Cast Away sécurisé, Juan ordonna que l’Oregon quitte à pleine vitesse la région, dans l’éventualité où leurs agresseurs auraient encore quelque surprise à leur offrir. Trois heures plus tard, Eddie, Linc et sa moto étaient eux aussi de retour à bord après un détour par Ocho Rios de l’un des canots de sauvetage à haute puissance. Le concessionnaire Harley local allait devoir envoyer un employé pour récupérer l’engin loué par Eddie.
  L’ensemble de l’équipage était à présent réuni et l’Oregon fendait les eaux bleues de la mer. Juan se rendit au service médical du bord. Lorsqu’il entra, Julia rédigeait des notes sur sa tablette.
  — Comment se porte notre invité ? demanda-t-il.
  Julia posa sa tablette sur son bureau et se redressa en se passant la main dans les cheveux. À l’exception de légères traces de fatigue autour des yeux, on ne voyait aucune trace du stress qu’elle avait dû endurer.
  — L’opération s’est bien passée. L’hémorragie interne augmentait la pression autour du cul-de-sac pleural. J’ai extrait la balle et suturé les blessures. Il devrait être sur pied d’ici quelques jours. Il faudra attendre six semaines pour une guérison complète.
  — Voilà une bonne nouvelle. Est-il réveillé ?
  — Non. Lorsqu’il sera prêt à recevoir des visiteurs, je vous en informerai.
  — Merci. Lorsqu’il reprendra conscience, dites-lui que l’on prend bien soin de son bateau.
  — Entendu.
  — Et quel est le diagnostic pour notre audacieux skateur ?
  — Quelques points de suture et une botte plâtrée de marche. Il lui restera une belle cicatrice pour impressionner ces dames.
  — Est-il apte au service ?
  — Il peut s’asseoir et occuper son poste au centre opérationnel, mais ne comptez pas sur lui pour faire des tours de piste !
  — Ne vous inquiétez pas, nous avons déjà rangé tout son matériel de skate-board.
  Julia se frotta les yeux.
  — Tout va bien ? lui demanda Juan. Vous et Linda n’êtes pas souvent confrontées à ce genre de problèmes.
  — Oui, je vais bien. Et je suis heureuse de pouvoir à nouveau soigner les gens plutôt que les tuer.
  — Si vous et Linda n’aviez pas neutralisé ces types, nous aurions perdu une bonne partie de l’équipe.
  — C’est grâce à Linda. Je me suis contentée de trébucher dans la bonne direction.
  — Craig Reed sera heureux que vous ayez agi ainsi. Je reviendrai vous voir plus tard.
  Juan gagna la cabine de Mark Murphy, éloignée de toutes les autres afin de neutraliser les niveaux sonores apocalyptiques de ses musiques préférées. La porte était entrouverte. Juan frappa par pure politesse et entra. Si Mark avait été hors service, il se serait attendu à le voir défier Eric dans une partie de ces jeux vidéo qu’il projetait sur son écran géant de télévision, mais les deux hommes semblaient collés à leurs tablettes. La jambe de Murph était étendue sur le canapé, enveloppée de bandages. Sa botte de marche était posée près de lui sur le sol.
  — Je suis heureux que vous ne m’ayez pas rejoint au Long John Silver Club, lança Juan. Je suis le seul homme de l’Oregon autorisé à porter une jambe de bois.
  — Et je vous laisse volontiers ce privilège, répondit Murph. J’ai décidé que je n’aimais pas me faire descendre à coups de fusil.
  — Vous avez terminé l’analyse de notre sécurité informatique ? l’interrogea Juan en refermant la porte.
  — À trois reprises, confirma Eric. Nous n’avons rien trouvé.
  — Si quelqu’un s’était amusé à fouiner dans notre réseau, reprit Mark, nous aurions déjà découvert quelque chose. Notre pare-feu est toujours aussi sûr. Il n’y a aucun intrus dans nos serveurs.
  — Des dispositifs d’écoute ?
  — Notre réseau est le seul à envoyer des signaux à partir de ce navire.
  — Et j’ai tout contrôlé avec notre matériel de détection de micros cachés dans le centre opérationnel, la salle de conférences et la salle à manger. Tout est propre.
  Juan fronça les sourcils.
  — Nous avons été attaqués en même temps dans cinq endroits différents. Pour parvenir à une telle coordination, il leur a fallu des renseignements détaillés.
  — Peut-être qu’ils ont filé tout le monde à partir du navire ? suggéra Eric.
  — Ils auraient pu suivre une ou deux personnes, mais cinq groupes ? Et il aurait fallu qu’ils sachent où nous allions pour pouvoir nous attendre à Montego Bay avec un armement considérable.
  — D’ailleurs, ajouta Murph, comment auraient-ils pu deviner que nous serions tous les deux à découvert sur le pont ? Quelqu’un a dû aller explorer ce réservoir de carburant qui leur a servi de base de tir.
  — Donc personne ne s’est introduit dans notre réseau ou n’a installé des micros espions, conclut Juan. Si les informations sur nos déplacements ont fini par atterrir dans des mains hostiles, il doit bien y avoir une autre explication.
  Eric contempla Juan, le regard incrédule.
  — Selon vous, nous aurions donc un espion à bord ?
  Juan laissa échapper un long soupir.
  — Depuis plus d’un an, nous n’avons accueilli aucun nouveau membre d’équipage. Nous avons mené une enquête approfondie sur chacun, que ce soit sur le plan individuel ou financier. Je ne vois pas comment une telle chose pourrait être possible.
  — Voulez-vous que je me renseigne encore sur les membres d’équipage qui n’ont pas été attaqués aujourd’hui ?
  — Non, répondit Juan en secouant la tête. Je ne puis accepter l’idée que nous ayons un traître à bord de l’Oregon, et d’ailleurs, c’est une méthode qui rendrait tout le monde paranoïaque. Nous vivons et travaillons ensemble, et nous n’allons pas nous mettre à nous suspecter les uns les autres. Cela nous détruirait en tant qu’unité. Il me faut une autre explication.
  — Mais s’ils ont su où nous étions, c’est qu’ils nous ont entendus en parler, non ?
  Juan cherchait désespérément une solution qui n’implique aucune chasse aux sorcières. À tout le moins, il n’était pas inutile de prendre quelques précautions.
  — Nous en saurions probablement plus sur leurs méthodes si nous savions qui a commandité ces attaques.
  Eric et Murph haussèrent les épaules. Juan quitta la cabine et se rendit au centre opérationnel, où MacD et Hali écoutaient quelque chose dans leurs oreillettes en se plaquant les mains sur les oreilles.
  Juan se pencha vers la console.
  — C’est l’enregistrement réalisé par Eddie ?
  Hali hocha la tête.
  — MacD pense pouvoir traduire ce que raconte ce type.
  — Des informations intéressantes ?
  MacD haussa les épaules, une attitude qui paraissait devenir une habitude chez les membres de l’équipe.
  — On dirait que ce gars délirait. Selon Eddie, sa tête a violemment heurté le sol avant sa mort.
  — Que dit-il ?
  — Il répète sans arrêt la même phrase. Le Docteur – j’ignore de qui il s’agit – a promis que le monde serait différent dans quatre jours. Il dit qu’il est désolé de ne pouvoir vivre ce moment. Cette phrase a-t-elle le moindre sens pour vous ?
  Ce fut au tour de Juan de hausser les épaules.
  — Cela sonne plutôt inquiétant.
  — Il était peut-être en traitement pour quelque problème de santé ? hasarda Hali.
  — Et pourquoi a-t-il dit Le monde serait différent ?
  — Il voulait peut-être parler de son monde.
  — Non, affirma MacD. Il prononce clairement l’expression le monde.
  — Ce qui nous laisse avec toujours la même question : pourquoi veulent-ils se débarrasser de nous ?
  — Ils croient peut-être que nous avons des renseignements sur ce fameux docteur ?
  — Ou sur ce qui va arriver d’ici quatre jours, dit Hali.
  — Si vous avez des théories à ce sujet, je suis tout prêt à vous écouter.
  Linda entra et tendit à Juan plusieurs feuilles de papier.
  — Nous venons de les recevoir de la CIA. C’est une liste préliminaire de tous les événements remarquables qui se sont produits aux dates découvertes sur le téléphone emprunté à ce lieutenant de la marine vénézuélienne. Ils procèdent en ce moment à une analyse plus approfondie de ces données.
  Juan regarda les quatre lettres grecques et les codes, associés à une date, mais tout lui parut aussi obscur que le jour où Murph et Eric avaient fouillé le contenu du téléphone. Alpha 17, Bêta 19, Gamma 22. Delta 23, quatrième de la série, correspondait précisément à ce jour-là.
  — Ont-ils trouvé le moindre lien entre ces éléments ?
  — La CIA a vérifié toutes les progressions sérielles possibles, mais sans aucun résultat. Et rien ne semble établir le moindre lien entre les dates.
  Juan passa en revue la liste des possibilités, qui pouvaient concerner le monde entier : meurtres, morts dans le cadre de trafics, discours et manifestations politiques, phénomènes climatiques, attaques terroristes, événements sportifs. Rien de tout cela ne paraissait correspondre à une configuration compréhensible.
  L’une des entrées attira pourtant son attention : un naufrage. Le grand public, en général, ignore que des navires sombrent de façon régulière en haute mer. Dans le cours d’une année, cela concerne en moyenne plus d’une centaine de bâtiments, et deux mille marins envoyés dans leur tombe liquide. Même à l’âge du GPS, des prévisions météorologiques et des communications par satellites, beaucoup de ces bateaux disparaissent sans laisser de trace, victimes d’incidents mécaniques, d’incendies, de tempêtes ou de vagues scélérates.
  Le navire mentionné se situait dans la série Gamma 22. Il s’agissait d’un cargo, le Santa Cruz, perdu corps et biens.
  L’équipage comptait vingt-deux personnes.
  Juan sentit les poils se dresser sur sa nuque.
  — Et celui-ci ? demanda-t-il en désignant l’entrée correspondant au naufrage.
  — Le Santa Cruz ? demanda Linda. D’après la CIA, le fait qu’il ait eu un équipage de vingt-deux personnes n’est qu’une coïncidence. Si j’en crois leur analyste, on peut facilement trouver des liens numériques dus au hasard qui ne correspondent en réalité à rien. Pour ce qui est de la date Alpha 17, il y a eu à New York un carambolage qui a concerné dix-sept véhicules et une tempête de neige dans la province canadienne de Calgary ; l’épaisseur de la chute de neige était de dix-sept pouces.
  — C’est ce nom, Santa Cruz, qui m’intrigue. Faites-moi plaisir, cherchez cela.
  Sur le terminal de Linda, un lien permettait d’accéder à une base de données maritime. Elle inscrivit le nom du navire.
  — Il battait pavillon panaméen, mais appartenait à une compagnie vénézuélienne, Cabimas Shipping. Le patron de cette entreprise est l’un des hommes les plus riches du Venezuela, Ricardo Leal. (Linda procéda à une rapide recherche et se retrouva avec des milliers d’occurrences de ce nom.) On dirait que monsieur Leal entretient des ambitions politiques dans son pays. Beaucoup de gens pensent qu’il va profiter de sa fortune pour se présenter l’an prochain aux élections présidentielles.
  Juan regarda à nouveau la liste et comprit soudain la nature du lien entre ces éléments.
  — Linda, vérifiez les données relatives à tous les navires ayant coulé au cours des trois derniers mois.
  — Même s’il n’y a aucun autre navire sur la liste de la CIA ?
  — Les dates des naufrages et les dates de déclaration de disparition peuvent être différentes. Parfois, un navire n’est porté manquant que deux ou trois jours après n’avoir pas suivi une des procédures d’enregistrement prévues.
  Linda prit la liste et ils la comparèrent aux chiffres de la liste du téléphone. Elle tressaillit en constatant les évidentes correspondances.
  Les chiffres ne représentaient pas une progression. Le lieutenant conservait le nombre de membres d’équipage de chaque navire.
  Alpha 17 – Le Cantaura, un porte-conteneurs coulé au large du Portugal. Dix-sept hommes d’équipage.
  Bêta 19 – Le Tucupita, un tanker signalé disparu avec ses dix-neuf hommes d’équipage alors qu’il passait le cap Horn.
  Gamma 22 – Le Santa Cruz et son équipage de vingt-deux personnes, englouti au beau milieu de l’Atlantique.
  Tous ces navires appartenaient à Cabimas Shipping. Les deux premiers n’avaient jamais envoyé de signaux de détresse ni signalé la moindre anomalie avant que le contact soit perdu. Ils avaient tout simplement disparu.
  — Trois bâtiments disparus en trois mois ? s’étonna Linda.
  — Il ne peut pas s’agir d’un hasard.
  — Je suis certain que l’assureur de Leal est du même avis. Ils doivent se dire qu’il coule ses bateaux délibérément ou que ceux-ci sont dans un tel état qu’ils partent en morceaux. Dans un cas comme dans l’autre, il ne devrait pas pouvoir les assurer. Et sans assurance, personne ne confierait la moindre cargaison à une entreprise de ce genre.
  — Vous croyez que Ruiz cible ces navires ?
  — C’est possible. Si elle aussi a des ambitions politiques, acculer son principal rival à la faillite, est le moyen parfait de se débarrasser de lui.
  — Il doit être au bord de la banqueroute, en effet, commenta Linda.
  — Un naufrage supplémentaire suffirait, fit remarquer Juan. Vérifiez les équipages des autres navires pour voir s’il existe une correspondance.
  La réponse arriva aussitôt. Un seul navire Cabimas avait un équipage de vingt-trois hommes : un cargo spécialisé dans le transport de véhicules automobiles, le Ciudad Bolivar.
  — Où se trouve-t-il en ce moment ?
  Linda consulta sa base de données.
  — Il a quitté Veracruz, au Mexique, depuis deux jours avec une cargaison de voitures et de matériel de construction. Il doit se rendre à Puerto Cabello, au Venezuela.
  — Ce qui le situe à quelques centaines de milles nautiques au sud de la Jamaïque, observa Juan. Nous avons notre réponse.
  — La réponse à quoi ?
  — À la question de savoir pour quelle raison on cherchait à nous tuer. Dayana Ruiz a prévu de couler le Ciudad Bolivar et nous sommes les seuls à pouvoir l’en empêcher.
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MARIA SANDOVAL AVAIT PRESQUE TERMINÉ son inspection quotidienne des ponts du Ciudad Bolivar où étaient stockés les véhicules. Elle commandait le navire, et il était de sa responsabilité de s’assurer que sa cargaison arrive en toute sécurité. Elle vérifiait régulièrement l’intérieur de son transporteur pour qu’aucune faille ne laisse l’eau de mer endommager le chargement de ses ponts protégés avec le plus grand soin ; tout devait rester à la place qui lui était assignée.
  Le Ciudad Bolivar était la grande fierté de la flotte Cabimas. Long de deux cent treize mètres, le bâtiment de onze étages de ponts pouvait accueillir jusqu’à cinq mille automobiles, pour la plupart destinées à un marché sud-américain en pleine croissance. Il en transportait moins cette fois-ci, car le plafond du pont 10 avait été surélevé afin d’y stocker un encombrant ensemble de matériel de construction – niveleuses, tractopelles, grues mobiles, camions de ramassage des gravats, bulldozers – en route pour le Brésil. Plus bas, l’espace était réservé aux automobiles et SUV qui devaient être livrés au Venezuela et en Argentine.
  La valeur totale de la cargaison dépassait cent cinquante millions de dollars, et Maria prenait sa responsabilité très au sérieux. Avec ses cheveux bruns courts et son visage arrondi, elle paraissait plus jeune que ses trente-huit ans, et les nouveaux membres de l’équipage avaient parfois tendance à la sous-estimer lorsqu’elle s’adressait à eux, vêtue d’un pantalon ordinaire et d’un pull léger sans charme particulier. Elle se montrait pourtant stricte et efficace dans le commandement de son premier navire, motivée par la pression et le désir de réussir en tant que première femme commandant de la compagnie. Après la perte de trois navires au cours du dernier trimestre, l’équipage était à cran, et Maria avait passé de nombreuses nuits sans sommeil à s’inquiéter sans cesse, particulièrement sensible à tout problème susceptible de représenter le moindre danger.
  Les véhicules de construction s’étendaient en longues rangées, garés côte à côte avec juste quelques centimètres entre eux afin d’optimiser la capacité de la cale caverneuse, mais bien éclairée. Maria était la seule personne présente sur les lieux. On entendait les machines et le ronronnement du système d’aération, mais l’absence de tout autre bruit semblait étrange dans un endroit aussi immense.
  Elle examina les attaches de divers véhicules, installées lors des opérations de roulage. Ses hommes les inspectaient à l’occasion, elle le savait, mais elle préférait y revenir après eux pour s’assurer de l’efficacité de leur travail. Si un véhicule se détachait par grosse mer, surtout parmi ceux qui pesaient plus de cinquante tonnes, il risquait de causer de gros dégâts sur le reste du chargement ou même de provoquer un incendie.
  Si les automobiles plus petites étaient sécurisées avec des bandes de toile, les engins de construction étaient bloqués par de lourdes chaînes métalliques.
  Il faudrait au moins un ouragan de catégorie 5 pour les déplacer, et les prévisions météorologiques prévoyaient une navigation facile jusqu’à Puerto Cabello.
  Maria termina son inspection, et s’estima satisfaite du résultat. Elle attendait beaucoup de son équipage, qui répondait d’ailleurs fort bien à ses attentes.
  Elle se dirigeait vers les escaliers qui menaient à la passerelle lorsqu’elle entendit un son grinçant. Il ne provenait pas des moteurs, et semblait plutôt émaner de la coque.
  Avant qu’elle puisse faire le moindre geste, l’avertisseur sonore se mit à hurler dans tout le navire, et elle ne put réprimer un mouvement de recul. Au lieu des sonneries courtes qui indiquaient une alerte d’incendie, le klaxon lançait des hurlements prolongés.
  C’était une faille dans la coque. Le bâtiment prenait l’eau.
  Il donnait de la bande. Cela aurait été imperceptible pour toute personne moins familiarisée avec le navire, mais Maria en ressentait la moindre inclinaison. Elle tira son talkie-walkie de son étui de ceinture en se précipitant pour grimper les escaliers.
  — Jorge ! hurla-t-elle par-dessus le vacarme de l’avertisseur qui se répercutait dans la cage. Au rapport !
  L’appareil collé à l’oreille, elle savait que son commandant en second l’entendait, mais le bruit noyait ses paroles.
  — Mettez en panne ! cria-t-elle sans prendre la peine d’écouter la réponse.
  Elle monta dix volées de marches, ouvrit brusquement la porte de la passerelle et entra en haletant. Le navire ralentissait, les contrôles réglés sur arrêt comme elle l’avait ordonné. Trois hommes étaient présents : Jorge, le navigateur Miguel et l’homme de barre, Roberto. Tous agissaient avec efficacité, sans signe de panique, mais le stress semblait ruisseler de tous leurs pores.
  Jorge, un homme à la calvitie naissante, âgé de dix ans de plus que Maria, arborait une bonne bedaine et une barbiche au menton ; il la regarda, en proie à la plus totale confusion.
  — Qu’avons-nous heurté ? lui demanda-t-elle.
  — Rien, commandant. Aucun autre bâtiment ne se trouve à portée de vue, et la profondeur est régulière, à plus de trois mille mètres. Nous n’avons pas pu heurter un récif, c’est impossible.
  — Un conteneur qui se serait détaché ?
  — C’est peu probable.
  — De quelle taille est la brèche ?
  — Les brèches. L’eau inonde des compartiments dans huit endroits différents.
  — Quoi ?
  Jorge montra à Maria les emplacements des failles. Elles paraissaient se concentrer sur bâbord.
  — Quelqu’un a-t-il vu ce qui s’est passé ?
  — Un homme d’équipage a remarqué une faille dans le compartiment de proue. Selon lui, elle avait un diamètre de quinze centimètres et on aurait cru qu’elle avait été percée par une foreuse.
  Maria était stupéfaite. Tout cela était impossible. Une unique déchirure, même de grande taille, pourquoi pas ? Mais huit trous de dimensions modestes, huit orifices dans la double coque du Ciudad Bolivar, une telle chose était inconcevable.
  — A-t-il pu colmater ces trous ? demanda-t-elle.
  — Non, madame. La pression était trop forte. Il a dû condamner la pièce. J’ai pour ma part fait fermer les portes étanches de la salle des machines. Nous avons été confrontés à des inondations importantes dans certaines cales avant de pouvoir condamner les autres compartiments endommagés, mais ces zones isolées sont encore en train de se remplir d’eau.
  Le navire donnait de la bande sur un angle de dix degrés, et la situation empirait. Maria devait déjà se tenir à la console pour se maintenir droite. S’ils n’agissaient pas, le Ciudad Bolivar ne tarderait pas à atteindre son point de basculement.
  Dans un tel cas, il ne lui faudrait que quelques minutes pour chavirer et couler.
  S’ils ne pouvaient reboucher les failles, peut-être parviendraient-ils à équilibrer suffisamment le navire pour éviter qu’il ne se renverse. Mais les réservoirs de ballast étant déjà pleins, ils ne pouvaient plus ajouter de l’eau à tribord pour redresser le bâtiment.
  Maria devait trouver une méthode pour qu’il cesse de donner de la bande. Comme tous les commandants de navires de transport d’automobiles, elle avait entendu parler du Cougar Ace, un navire semblable au sien, qui avait failli chavirer lorsque le commandant avait voulu changer l’eau des ballasts avant d’entrer dans les eaux américaines, au large de l’Alaska, pour éviter de contaminer les côtes avec des espèces étrangères. Un dysfonctionnement pendant la séquence de transfert avait fait gîter le navire à soixante degrés, mais pas au point de chavirer. Seuls les efforts acharnés d’une équipe de sauvetage avaient permis de le redresser au bout de trente jours.
  À l’opposé des porte-conteneurs où la majeure partie de la cargaison est stockée sur des ponts ouverts, un transporteur de véhicules est fermé et compartimenté. Aucun autre type de cargo n’aurait pu survivre après avoir gîté sur un tel angle, car leurs ponts inférieurs ouverts auraient alors laissé inonder la coque.
  Depuis l’accident du Cougar Ace, la plupart des transporteurs de grande taille, dont le Ciudad Bolivar, étaient équipés d’une application informatique de surveillance de la cargaison. Pour assurer une stabilité optimale, elle aidait l’équipage à disposer au mieux les véhicules transportés à bord. Grâce à elle, le transfert de l’eau de ballast pouvait être effectué dans les meilleures conditions de sécurité.
  C’était le vidage des réservoirs de ballast du Cougar Ace qui avait provoqué l’incident, mais Maria allait peut-être réussir à sauver son navire avec une tactique similaire.
  — Miguel, ordonna-t-elle, envoyez un signal de détresse. Jorge, arrangez-vous pour que le dispositif de contrôle de la cargaison prenne en compte les espaces inondés.
  — Pourquoi, commandant ?
  — Parce que je veux savoir quels réservoirs de ballast vider à bâbord. Dépêchez-vous, ajouta-t-elle en constatant que Jorge la regardait comme si elle avait perdu la raison.
  La gîte avait augmenté jusqu’à quinze degrés.
  — Bien, commandant.
  Pendant que Miguel émettait le signal de détresse, les doigts de Jorge s’agitaient sur le clavier de l’ordinateur.
  — Les réservoirs 3 et 4 représentent notre meilleur espoir, annonça-t-il, deux minutes et cinq degrés de gîte supplémentaires plus tard. Mais si nos chiffres sont faux, nous n’aurons pas le temps d’abandonner le navire.
  La cargaison était sous la responsabilité de Maria, mais le sort de l’équipage était une priorité.
  — Jorge, dit-elle, allez avec Roberto et Miguel convoquer les hommes au poste de rassemblement pour abandon du navire et préparez le lancement du canot de sauvetage.
  Celui-ci se trouvait à bâbord et donc plus proche de l’eau, et ils auraient assez de temps pour le mouiller. Au moins, compte tenu du climat tropical, ils ne risquaient pas de mourir de froid.
  — Nous resterons à bord, commandant, annonça Jorge.
  Miguel et Roberto hochèrent la tête pour exprimer leur accord.
  — Non, répondit Maria. Un seul d’entre nous suffira. Si tout fonctionne et que le navire retrouve son équilibre de flottaison, je vous demanderai de revenir. Mais s’il chavire, il est inutile que nous sombrions tous en même temps.
  — Vous voulez donc rester seule ?
  — Il s’agit de mon navire. À présent, occupez-vous de l’équipage. Prévenez-moi lorsque vous serez partis.
  Jorge déglutit avec peine, mais il savait que toute contestation serait vaine. Avec des sourires forcés et quelques vœux de bonne chance, les trois marins sortirent en se raccrochant à tout ce qui se trouvait à portée de main sur le pont incliné.
  Au moment où les hommes se retrouveraient en sécurité, Maria serait incapable de rester debout sans aide ou même de quitter la passerelle. Elle n’était aucunement suicidaire et n’éprouvait pas la moindre envie de mourir en héroïne. Elle tenait à survivre si elle le pouvait. Si les choses se passaient mal, elle voulait une solution de sauvegarde.
  Elle sortit de la passerelle pour atteindre la lance à incendie installée sur une cloison. Elle ouvrit le coffrage, la sortit et la déroula de telle sorte que l’ajutage passe à travers la passerelle et parcoure toute la distance jusqu’à l’autre bord du navire. Elle revint ensuite vers le terminal d’ordinateur et enroula le tuyau autour de sa taille.
  Deux minutes plus tard, Jorge la prévint par radio que le canot était lancé, occupé par tous les hommes. Ils naviguaient à une distance sûre, mais restaient prêts à venir la chercher si elle décidait de sauter du Ciudad Bolivar. Elle le remercia et le prévint qu’il serait tenu au courant lorsqu’elle verrait comment le navire allait se comporter.
  La gîte atteignait maintenant quarante degrés, et la lance semblait cisailler ses hanches alors que le déséquilibre menaçait sans cesse de la faire trébucher. Si son plan fonctionnait, le bâtiment serait sauvé. Dans le cas contraire, il risquait de chavirer avant même qu’elle ait la moindre chance de s’échapper.
  Catholique fervente, Maria se signa et baisa le crucifix qu’elle portait en pendentif. Elle appuya sur le bouton de contrôle pour vider les réservoirs 3 et 4, en priant pour que les pompes soient encore en bon état de marche.
  Son geste n’apporta d’abord aucun résultat spectaculaire. Aucun mouvement brusque, pas le moindre bruit de démarrage d’une machine. Mais selon l’écran, les pompes faisaient leur travail. Le niveau des réservoirs 3 et 4 baissait.
  Un choc ébranla le navire, et augmenta la gîte de dix degrés en quelques secondes. Maria craignit d’avoir fait le mauvais choix. Dans ce cas, son dernier ordre causerait sa mort et le naufrage du Ciudad Bolivar.
  Les semelles de ses chaussures perdirent toute adhérence sur le sol et ses pieds la trahirent. Son épaule heurta le sol au revêtement caoutchouté. Seule la lance à incendie l’empêchait d’être éjectée par la porte et de passer par-dessus le bastingage avant d’aller s’écraser sur le pont métallique en contrebas.
  Comme une grimpeuse effectuant une descente en rappel, Maria plaqua ses pieds contre le sol et agrippa la lance à deux mains. Elle devait se relever et gagner la cloison extérieure où elle était attachée avant d’être incapable de rester sur ses jambes lorsque l’angle de montée serait trop important. Elle était forte, mais ne pourrait pas se hisser à la seule force des bras.
  C’était une course entre elle et la gîte du bâtiment. Elle commença à grimper, en s’assurant de garder toujours une main sur la lance. Il suffirait d’une glissade pour qu’elle aille se fracasser la tête contre l’une des consoles.
  Elle était à mi-chemin lorsque la lance frappa la radio qu’elle portait à la ceinture. Avant qu’elle puisse l’attraper, le talkie-walkie se détacha et effectua un vol gracieux avant de voler en éclats contre le bastingage, un avant-goût très convaincant de ce qui risquait de lui arriver si elle suivait le même itinéraire.
  Avec une nouvelle vigueur, elle franchit les dernières marches et se souleva pour se retrouver contre la cloison extérieure de la passerelle. Elle s’étendit sur le dos et prit de grandes goulées d’air, épuisée par l’effort. Elle constata au même instant que la gîte s’était stabilisée. Le navire ne se redressait pas, mais il ne courait plus le risque de se renverser. Maria estima la bande à soixante-dix degrés, et les cloisons blanchies à la chaux faisaient office de sol provisoire. Elle se dégagea du tuyau de la lance, se releva et longea l’extérieur du quartier de l’équipage, situé en haut du bâtiment, en prenant garde de ne pas marcher sur les fenêtres.
  Il était inutile de regagner l’intérieur de la passerelle et de tenter d’ajuster encore le niveau des ballasts dans l’espoir de redresser le Ciudad Bolivar. Elle risquait au contraire de le faire chavirer.
  Mieux valait confier ce genre de travail à une compagnie spécialisée dans le sauvetage maritime.
  Elle se protégea les yeux du soleil qui dardait ses rayons brûlants à l’ouest, au-dessus de l’horizon. Il ferait sombre dans quelques heures et elle devait décider s’il était possible ou non de descendre jusqu’au pont bâbord pour rejoindre l’équipage. Elle aurait pu ouvrir les portes et passer à l’intérieur, mais il lui semblait trop dangereux de naviguer parmi les couloirs renversés. Elle préférait rester sur le pont en attendant qu’un navire de secours arrive enfin.
  À moins qu’un bâtiment navigue dans les parages, le Ciudad Bolivar était trop éloigné d’un littoral pour qu’un hélicoptère puisse la ramener à terre.
  Elle mit une main en visière au-dessus de ses yeux et surveilla la surface de l’eau, jusqu’au moment où elle vit le canot de sauvetage contourner l’arrière du navire. Elle imagina la vision qu’offrait à l’équipage la coque inclinée sur un angle aussi improbable, avec l’hélice suspendue au-dessus de l’eau et le fond de sa coque rouge ainsi exposé pour la première fois depuis sa sortie des cales sèches.
  Elle leur fit signe en agitant les deux mains avec frénésie jusqu’à ce qu’ils lui répondent. Leurs cris lui parvenaient malgré la distance. Lorsqu’ils arrivèrent aussi près qu’ils le pouvaient sans prendre trop de risques, elle annonça en criant qu’elle avait perdu sa radio et qu’elle attendrait sur le pont l’arrivée des secours.
  Tant qu’une nouvelle faille inattendue n’apparaissait pas, elle se sentait prête à camper là sous les étoiles. Rien de dramatique, compte tenu des circonstances.
  Une heure s’écoula. Étendue, elle s’accorda une sieste pendant laquelle elle songea à ces dommages qui avaient failli causer le naufrage du Ciudad Bolivar. Elle ne pouvait imaginer aucun phénomène, naturel ou causé par l’homme, qui expliquerait ces trous forés dans la coque.
  Ses réflexions furent interrompues par le son encore lointain d’un moteur. Elle s’assit, le dos bien droit, et scruta l’horizon.
  Elle vit un navire arriver de l’est, un engin vert-de-gris d’environ vingt-cinq mètres de long. Trop petit pour un cargo, mais avec une configuration très différente d’un yacht de plaisance. Elle comprit soudain qu’il s’agissait d’un vieux chalutier.
  Il avait dû se trouver dans les parages au moment où ils avaient lancé le signal de détresse.
  Jorge était sans doute déjà en contact radio avec eux. Pendant que le bâtiment approchait, Maria songeait à la façon dont les hommes du chalutier pourraient lui lancer un cordage afin qu’elle descende jusqu’à la surface.
  Elle leur adressa des signes lorsqu’ils ralentirent en arrivant contre le flanc du cargo, mais elle ne vit personne à bord. Les hommes d’équipage du Ciudad Bolivar se rassemblèrent en criant de joie le long de l’écoutille donnant sur l’extérieur.
  La portière de la cabine de pilotage du chalutier s’ouvrit d’un coup brutal et huit hommes se précipitèrent sur le pont, avec chacun un objet noir en main. Les manifestations d’allégresse de son équipage se transformèrent en cris de terreur. Maria était stupéfaite, pétrifiée dans un silence horrifié, alors que les canons des armes crépitaient et que ses hommes étaient cinglés par des tirs impitoyables. Tout se passa en quelques secondes.
  L’un des hommes du chalutier lança deux objets à l’intérieur du canot de sauvetage et referma l’écoutille. Deux détonations sourdes retentirent, et des flammes commencèrent à ravager l’embarcation. D’ici quelques secondes, celle-ci coulerait en emportant avec elle tous ses hommes d’équipage, sans laisser aucune trace.
  Maria était si fascinée et épouvantée par la vue du canot en feu qu’elle cessa un instant de prêter la moindre attention au chalutier. Quelqu’un à bord devait l’avoir repérée, car des balles vinrent cribler le métal autour d’elle.
  Sans même y réfléchir, elle se mit à courir en slalomant pour esquiver les tirs, en une tentative désespérée pour parvenir jusqu’à la porte la plus proche. Les balles sifflaient si près qu’elle n’aurait jamais le temps d’appuyer sur la poignée et d’entrer avant d’être abattue. Il lui fallait se mettre à couvert tout de suite.
  Elle bondit jusqu’à la fenêtre suivante, à plat devant elle, serra les bras en faisant exploser le verre avec ses pieds et plongea tout droit vers le bas.
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LE LIEUTENANT PABLO DOMINGUEZ SE HISSA vers la passerelle en s’aidant de la lance à incendie qui sortait en se tortillant de la porte ouverte. Si l’amirale Ruiz découvrait que le Ciudad Bolivar n’avait pas sombré, le fait qu’il se soit enfui de la scène du crime n’aurait plus aucune importance. Il lui avait déjà fait faux bond une fois, et elle lui avait donné une seconde chance en lui confiant la supervision de cette mission. S’il échouait une fois de plus, il était mort.
  Les appels d’un hélicoptère en approche avaient constitué une déplaisante surprise. Si loin de la côte, il ne s’attendait pas à la présence d’un tel engin. Cela signifiait sans doute qu’un navire venait rejoindre leur position. C’est pourquoi il avait pris le risque de monter à bord du transporteur pour essayer de le couler avant l’arrivée d’un bâtiment de sauvetage.
  Le modèle de submersible Piranha avait été acheté par une relation de l’amirale Ruiz, un homme dont Dominguez ne connaissait que le surnom – le Docteur.
  Il avait participé à un projet de création de drone américain ultrasecret dont il avait réussi à subtiliser les plans. Grâce au savoir-faire du Docteur, l’amirale Ruiz disposait à présent de huit submersibles prêts à agir.
  C’étaient des engins furtifs, motorisés par des turbines presque totalement silencieuses alimentées par batteries ; tout un groupe de ces drones pouvait s’approcher d’un navire par surprise sans risquer d’être détecté. Une fois la cible à portée des engins, qui prenaient position en gardant une certaine distance entre eux pour être encore plus efficaces, ils avançaient et se fixaient à la coque grâce à de puissants aimants et activaient la seule arme dont ils disposaient : un jet rotatif qui propulsait un courant d’eau de mer d’un petit millimètre avec une pression de trente-trois tonnes par pouce carré.
  Des lasers industriels à eau sont utilisés pour couper l’aluminium, le marbre ou le granit en évitant la brûlure d’un chalumeau ou les déchirures dues à une scie. La version compacte du Piranha se servait de l’eau de mer comme outil de découpe et parvenait à trancher les deux ou trois centimètres d’épaisseur d’une coque en quelques secondes.
  Avec les failles simultanées provoquées par l’ensemble des drones, les navires coulaient avant même de savoir qu’ils faisaient l’objet d’une attaque.
  En dépit de leur efficacité, les Piranhas souffraient de quelques défauts. Ils dépendaient de l’énergie fournie par leurs batteries, et leur portée était faible, tout comme leur autonomie. On ne pouvait les lancer qu’une seule fois avant de devoir les recharger complètement. Le chalutier était spécialement équipé pour transporter et lancer ces drones subaquatiques de presque deux mètres cinquante de long. Le bateau de pêche disposait les drones dans le sillage du cargo-cible et les laissait rôder jusqu’à ce que leurs caméras repèrent leur proie. Le chalutier, ayant adopté une position de retraite à quelques milles nautiques de là, n’était jamais à proximité de la scène du naufrage. Dominguez contrôlait ces engins depuis sa tablette portable, qui lui permettait de localiser et viser la cible. Les submersibles interceptaient celle-ci, la coulaient, et le chalutier se contentait de récupérer ses sous-marins et d’éliminer les éventuels survivants.
  Les trois premières attaques s’étaient déroulées sans le moindre problème. Les navires avaient coulé sans que quiconque ait pu mettre les canots de sauvetage à l’eau, et les hommes de Dominguez s’étaient débarrassés des quelques hommes d’équipage qui avaient sauté en mer.
  Mais Maria Sandoval, commandante du Ciudad Bolivar, était parvenue à empêcher son navire de chavirer. Les drones étaient en cours de recharge, et ne seraient pas opérationnels avant une trentaine de minutes. Si le navire de sauvetage arrivait avant cela, son équipage serait peut-être en mesure de sauver le Ciudad Bolivar. Pour Dominguez, une telle éventualité était exclue.
  Il savait qu’il ne pourrait attendre la fin du chargement des drones. Il fallait trouver un autre moyen de couler le Ciudad Bolivar, et c’était bien pour cela qu’il grimpait à présent vers la passerelle. Il avait envisagé d’incendier le transporteur, mais le système de suppression d’incendie au CO2 éteindrait rapidement les flammes. Et il disposait d’ailleurs d’une solution plus élégante. Marin expérimenté, il savait que le fait de vider les réservoirs de ballast à bâbord ferait chavirer le bâtiment.
  Il aurait pu aussi vider les réservoirs de ballast tribord, mais le navire souffrait déjà d’une telle gîte qu’il risquait de sombrer avant qu’il réussisse à regagner le chalutier. La meilleure solution consistait à laisser les réservoirs bâbord se vider peu à peu, ce qui lui donnerait largement assez de temps pour gagner des lieux plus sûrs.
  Il rejoignit enfin la passerelle et se hissa jusqu’au terminal informatique.
  Il trouva les contrôles des réservoirs et configura le vidage de ceux de bâbord. Lorsque ce serait fait, la partie haute du bâtiment pèserait beaucoup plus lourd que sa partie immergée. Il roulerait sur sa quille et finirait par se renverser.
  L’eau s’engouffrerait alors dans la cale par les ouvertures destinées à la ventilation ; et lorsque les portes de chargement seraient détruites par la pression interne croissante, le Ciudad Bolivar plongerait jusqu’au fond de la mer.
  Dominguez sourit en pensant à son astucieux projet. Sans nul doute, l’amirale rédigerait une recommandation pour le récompenser de sa réussite.
  Une fois la procédure de vidage activée, il sortit son pistolet et tira sur chaque ordinateur jusqu’à ce qu’ils soient tous détruits. Personne ne serait plus capable de mettre fin au vidage des réservoirs. Le seul autre endroit d’où ils pouvaient être contrôlés était le poste d’ingénierie de la salle des machines. Lorsque la gîte serait moins prononcée et que les escaliers seraient utilisables, il prévoyait d’y envoyer un homme pour détruire ces derniers instruments de contrôle, dans le cas où Maria Sandoval n’aurait pas encore été abattue.
  Le lieutenant Dominguez jura entre ses dents lorsqu’il entendit le bruit de l’hélicoptère se transformer en rugissement. Les sauveteurs arrivaient plus vite qu’il ne l’avait espéré.
 
*
 
  Installé sur le siège avant de l’hélicoptère MD 520N de l’Oregon, Juan resta bouche bée devant un spectacle dont il était le témoin pour la première fois de sa vie. Après l’appel de détresse, il s’était attendu à ce que le Ciudad Bolivar chavire, mais le navire gisait sur son flanc et leur présentait sa quille tandis qu’ils approchaient par le nord. Le nom de la compagnie, CABIMAS, était inscrit en énormes lettres d’or sur un fond vert forêt le long de la coque à tribord. La scène lui rappela les images du paquebot de croisière Costa Concordia affalé contre les rochers qui avaient déchiqueté sa coque, mais la vision actuelle était encore plus frappante ; le transporteur de véhicules flottait, inerte, au beau milieu de l’océan.
  — Ce n’est pas le genre de spectacle que l’on voit tous les jours, commenta Gomez Adams en faisant basculer en avant le nez de l’hélico.
  — L’avantage, c’est que nous n’aurons pas besoin de matériel de soudure, ajouta Eddie, assis à l’arrière entre Linc et MacD. Quelques mois plus tôt, ils étaient tombés par hasard sur un méga-yacht totalement renversé dont ils avaient découpé la coque pour se porter au secours des passagers. Ils auraient été prêts à agir à l’identique avec le transporteur, mais ils comprirent que leur réservoir d’acétylène ne leur servirait à rien, car l’intérieur du Ciudad Bolivar était accessible. Leurs rouleaux de cordage en nylon pourraient en revanche s’avérer utiles.
  L’Oregon était derrière eux et se rapprochait à vive allure, mais il ne serait pas sur place avant une trentaine de minutes.
  — Vous pensez pouvoir atterrir ? demanda Juan à Gomez.
  — Je peux établir le contact entre les patins et la coque. Ainsi, vous n’aurez pas besoin de cordage pour descendre, mais je ne vois aucune surface assez plate pour garantir notre stabilité.
  — Combien de temps pourrez-vous rester en vol ?
  — Jusqu’à l’arrivée de l’Oregon.
  L’hélicoptère de l’Oregon, installé dans la cale située la plus en arrière du navire, pouvait être surélevé ou abaissé sur une plate-forme élévatrice qui servait au décollage comme à l’atterrissage. Le MD 520N était construit selon un concept bien particulier, car il ne disposait pas de rotor de queue. L’échappement de la turbine, qui s’effectuait par la poutre arrière de l’engin, permettait de faire tourner l’appareil et de maintenir sa stabilité rotationnelle.
  À en croire Gomez, il était si facile à manœuvrer qu’il se montrait plus agile qu’un oiseau-mouche. Compte tenu de ses talents de pilote, Juan le croyait bien volontiers.
  Ils avaient lancé l’hélico dès réception du signal de détresse. L’Oregon avait vogué cap sud dès la Jamaïque dès que Juan avait compris le danger que courait le Ciudad Bolivar.
  Ils avaient lancé des appels répétés à la compagnie maritime pour les prévenir d’un danger imminent, mais leurs interlocuteurs se montraient méfiants quant à leurs motivations, et Juan ne pouvait les en blâmer. Sans analyse plus concrète du péril en question, la compagnie ne pouvait qu’adresser un avertissement assez vague au commandant du navire. Lorsque l’Oregon se trouva à portée de radio du Ciudad Bolivar, celui-ci avait déjà lancé son appel de détresse.
  Quand les messages d’alerte avaient cessé, aucun bâtiment ne se trouvait à moins de cinq heures du Ciudad Bolivar, à l’exception de l’Oregon.
  Juan avait ordonné le lancement de l’hélico pour atteindre le bateau en péril le plus vite possible. Ils avaient à plusieurs reprises tenté de le contacter par radio pendant leur vol, mais sans obtenir de réponse. Ils ignoraient s’il pouvait ou non s’agir d’un acte de piraterie ; Juan se montrait toutefois très prudent, car les derniers naufrages n’avaient laissé derrière eux aucun survivant. Les quatre hommes de la Corporation étaient armés, et Juan s’était muni de sa jambe de combat.
  — Avant de descendre, voyons déjà où se trouve le canot de sauvetage, annonça Juan. Il ne peut pas être très loin.
  Sans le dire à haute voix, il songeait avec inquiétude que si le canot avait été mouillé, ils auraient déjà dû en recevoir des nouvelles par radio.
  — Je vais faire le tour pour que nous disposions d’une vision précise, dit Gomez.
  L’hélico perdit de l’altitude, et les détails de la coque devinrent clairement visibles. Les rampes de chargement de véhicules tribord et celles de la poupe semblaient bien en place et intactes. Juan examina le fond du navire, et ses yeux se fixèrent sur un trou de quinze centimètres de diamètre percé dans la peinture rouge, juste au-dessus de la ligne de flottaison, près de la poupe. C’était le seul dégât apparent.
  — Ils semblent avoir des soucis avec des rongeurs géants, fit remarquer Linc.
  — Ou alors quelqu’un a foré le fond du navire pour trouver du pétrole, suggéra MacD.
  Juan était le marin le plus expérimenté d’entre eux, mais il peinait à trouver une explication moins fantaisiste.
  — Prenez donc des photos, Linc.
  Gomez vola en stationnaire le temps de capturer les détails, puis se dirigea vers la poupe et la contourna. Ce ne fut qu’en atteignant le côté bâbord qu’ils aperçurent un chalutier stationné près du transporteur à l’arrière, près de la poupe.
  Juan fut surpris de constater la présence de ce bateau, d’autant qu’il n’avait jamais répondu à leurs appels. On ne décelait aucune trace du canot de sauvetage, mais peut-être était-il immergé, encore attaché à ses bossoirs.
  Juan pensait au départ que le chalutier s’était installé contre le transporteur pour en recueillir l’équipage, mais lorsque Gomez s’approcha encore, il comprit que sa conclusion était erronée.
  Des câbles serpentaient dans l’eau à côté du navire de pêche. Huit câbles, connectés à des objets qui flottaient à proximité. Juan était incapable de savoir de quoi il s’agissait. Dix hommes se tenaient sur le pont. L’un d’eux nouait un cordage à la taille de son voisin, qui en agrippait un second attaché au pont incliné du transporteur. Avec ses vêtements noirs, l’homme n’était pas vêtu comme un membre d’équipage procédant à l’évacuation du transporteur. Il se mit à grimper le long du cordage en direction de la passerelle du Ciudad Bolivar.
  Gomez rétrécit encore la distance. Juan constata que l’individu en noir, qui portait une arme automatique suspendue en travers de son dos, se tenait en équilibre contre un garde-fou. Il faisait face à l’hélicoptère et communiquait à l’aide d’un micro-casque. Juan le reconnut aussitôt.
  C’était le lieutenant Dominguez, l’homme de l’entrepôt du Venezuela.
  — Ces gens ne me paraissent guère crédibles comme sauveteurs, observa Eddie.
  Comme en réponse à ce constat, les hommes du chalutier saisirent leurs fusils d’assaut et ouvrirent le feu. Des balles criblèrent le fuselage de l’hélico avant que Gomez ait pu faire passer l’appareil au-dessus du transporteur et s’éloigner hors de portée.
  Juan se retourna vers la banquette arrière.
  — Personne n’est blessé ?
  — Tout va bien, répondit Eddie.
  — C’est le lieutenant de la marine vénézuélienne que nous avions ligoté au Venezuela, expliqua Juan à Linc.
  — Je sais. Je crois qu’il m’a reconnu.
  — S’ils essaient de couler le Ciudad Bolivar, pourquoi est-il monté à bord ?
  — Leur plan d’origine n’a pas dû fonctionner, répondit Juan. Nos appels ont effrayé Dominguez, qui ne s’attendait pas à voir arriver qui que ce soit dans les parages. Il cherche peut-être un autre moyen de couler le navire et de se débarrasser de toute preuve gênante.
  — Ainsi que des témoins, ajouta Linc. L’équipage est peut-être toujours à bord.
  Gomez tapota la jauge de carburant.
  — Nous avons un nouveau problème, président. Une balle a perforé notre réservoir. Nous perdons du carburant. Que voulez-vous que je fasse ?
  — Pouvez-vous assurer le retour jusqu’à l’Oregon ?
  — Je pense que oui, mais dans ce cas, il faut partir tout de suite.
  — Des volontaires pour une petite excursion ? demanda Juan.
  — Ce serait tout de même moche de venir jusqu’ici pour s’en aller aussitôt, intervint Linc.
  Eddie et MacD hochèrent la tête d’un air solennel. Ils savaient à quoi ils s’engageaient.
  — Très bien. Gomez, posez-vous sur la poupe juste derrière la cheminée pour que nous soyons à couvert. Quand ils sauront que nous sommes à bord, Dominguez ordonnera à ses hommes de venir le rejoindre. Certains se posteront sans doute sur le pont, et nous devrons passer par l’intérieur pour arriver jusqu’à la proue.
  Gomez vola avec prudence au-dessus de la plage arrière, en s’assurant que la cheminée restait toujours entre l’appareil et le chalutier, puis il posa avec douceur les patins contre le bastingage. MacD ouvrit la portière et se laissa glisser d’un mouvement fluide. Eddie lui lança plusieurs boucles de cordage, puis le rejoignit avec Linc.
  — Prenez mon radeau de sauvetage, proposa Gomez avant que Juan ait eu le temps de sortir lui aussi.
  — Vous en aurez besoin si vous ne parvenez pas jusqu’à l’Oregon.
  — Il vous sera indispensable s’ils coulent le transporteur.
  — Non. Si ce navire coule, Dominguez ne laissera pas de survivants derrière lui. Cette mission, c’est tout ou rien. À bientôt.
  Sans attendre de réponse, Juan ôta son micro-casque, sortit et claqua la portière derrière lui. Lorsqu’il atteignit l’écoutille la plus proche pour rejoindre les autres, l’hélicoptère opérait déjà une retraite rapide vers le nord.
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MARIA SANDOVAL RESSERRA avec précaution la manche déchirée de son pull autour de son biceps gauche blessé par le verre lorsqu’elle avait bondi à travers la fenêtre. Le bandage grossier était imbibé de sang, mais elle ne voulait pas bloquer la circulation et se priver de l’usage de son bras.
  Lorsqu’elle avait fracassé la vitre, elle était tombée de plus de trois mètres sur la cloison intérieure métallique d’une cabine. Elle y avait sans doute passé cinq minutes, assise sur place, immobile. Son esprit la ramenait sans cesse à la mort de tous les membres de son équipage, et elle tentait de trouver une explication rationnelle à ce qu’il s’était passé au cours de cette attaque, probablement semblable à celles lancées contre les autres navires de sa compagnie. Ces gens ne prenaient pas d’otages ; ce n’étaient pas des pirates. À l’évidence, leur but était de couler son bâtiment, avec elle à bord, et même si elle était parvenue par miracle à préserver le Ciudad Bolivar, ils n’avaient aucune intention d’abandonner leur mission.
  Il lui était impossible de regagner la passerelle pour tenter un appel radio, car ce serait la première destination des assaillants s’ils montaient à bord.
  Après s’être occupée de sa blessure, Maria rechercha une cachette assez sûre en attendant l’arrivée de sauveteurs.
  En raison de sa gîte extrême, le bâtiment qu’elle connaissait par cœur lui paraissait maintenant étranger. Elle devait sans cesse se rappeler que ce qui était autrefois bâbord était à présent le sol et que tribord signifiait le haut du navire.
  Les quartiers de l’équipage – y compris la cabine où elle se trouvait –, la cuisine, la salle à manger et les bureaux étaient tous rassemblés sur un étage dans la structure des logements, sur le haut du navire, derrière la passerelle. Tous les ponts inférieurs étaient réservés à la cargaison ou au matériel nécessaire au fonctionnement du transporteur.
  Maria tenait à trouver un endroit aussi éloigné de la passerelle que possible. Elle descendit le long de ce qui était à l’origine un couloir. Son pied glissa sur la poignée de la porte qui se trouvait au fond ; celle-ci s’ouvrit et la pièce obscure qui lui faisait face semblait vouloir l’engloutir. Elle se rattrapa au dernier moment et tomba à genoux tout près de l’ouverture béante.
  Elle se força à se relever et descendit le long du passage qui menait vers la poupe. Son premier obstacle fut un corridor dont la double porte était fermée. Pour parvenir à son but, elle allait devoir marcher sur ces portes. Au sommet de celles-ci, le linteau était trop étroit pour être de quelque utilité compte tenu de la gîte. Elle donna deux légers coups de pied pour vérifier que les portes tiendraient bon.
  Elle avança, s’attendant à chaque seconde à chuter vers l’intérieur et à dégringoler d’une trentaine de mètres jusqu’à l’autre bord du navire.
  Au cours de son expédition, elle entendit un hélicoptère et se crut presque sauvée, mais une fusillade l’obligea à s’éloigner avant qu’elle puisse envisager le moindre contact.
  Après quelques bonds supplémentaires à travers les portes ouvertes des autres cabines, elle finit par atteindre la zone des logements en haut du navire. Trois options se présentaient à elle : se cacher dans l’une de celles qu’elle venait de dépasser, sortir à découvert sur le pont supérieur, ou tenter de se frayer un passage jusqu’en bas des escaliers et trouver une cachette parmi les milliers de véhicules garés dans les cales. Dehors, elle serait aussitôt repérée, et les attaquants s’attendaient sans doute à ce qu’elle se cache dans les quartiers de l’équipage ; elle se décida donc pour les cales.
  Elle s’aperçut alors que la gîte avait diminué de cinq degrés, et qu’elle continuait à décroître, de façon presque imperceptible. Le navire semblait bel et bien se redresser.
  Sur le moment, cette constatation la soulagea, puis elle éprouva l’affreuse sensation que quelque chose allait de travers. Elle était certaine d’avoir fermé les réservoirs de ballast. Si certains d’entre eux fuyaient, il faudrait forcément rééquilibrer les réservoirs intacts.
  Elle devait donc rejoindre la station d’ingénierie, mais la bande était encore trop importante pour qu’elle puisse franchir tout le chemin vers la salle des machines. Il lui faudrait en conséquence redescendre les escaliers et attendre que les ponts soient praticables.
  Elle baissa la poignée de la porte qui donnait sur les escaliers. Elle s’ouvrit avec un fracas dont le volume sonore la surprit.
  Elle passa la tête dans l’ouverture et vit quelque chose bouger en bas des marches. Elle se releva et chercha un objet qui puisse lui servir d’arme. Elle ne trouva à proximité qu’un extincteur. Elle le décrocha du mur et s’accroupit, prête à asperger de mousse un éventuel assaillant avant de le neutraliser en le frappant avec le conteneur métallique. Elle haletait, son souffle était irrégulier, elle se força à respirer doucement par la bouche.
  Un homme, ou deux ? Elle l’ignorait, mais cela importait peu. Elle n’était plus physiquement en mesure de prendre la fuite.
  À sa grande surprise, ce ne fut pas une tête qu’elle vit émerger de l’ouverture. C’était un miroir accroché au bout d’un bâton. Sa meilleure opportunité consistait à attaquer l’intrus. Elle bondit en avant, enfonça le tuyau de l’extincteur dans l’orifice et appuya sur la manette de mise en marche.
  Sous ses pieds, un homme se protégea les yeux et tomba à genoux pour éviter la mousse.
  — Ne tirez pas, dit-il.
  Il ne parlait pas à Maria, mais à quelqu’un d’autre qui se tenait à ses côtés. La voix était curieusement calme et bien maîtrisée, et Maria pensa même y entendre une note de soulagement.
  Maria relâcha la gâchette et releva l’extincteur, en adoptant une posture défensive. S’ils voulaient la capturer vivante, elle ne comptait nullement leur faciliter la tâche.
  Elle pouvait maintenant distinguer quatre hommes dans la cage d’escalier.
  Celui qu’elle avait aspergé de mousse se mit debout et leva les mains. La mitraillette accrochée à son épaule pendait, inoffensive, sur son flanc. C’était un homme de grande taille, athlétique, avec des cheveux blonds coupés court. Il leva la tête vers elle et la gratifia d’un sourire à la fois sincère et chaleureux.
  — Tout va bien, lui dit-il dans un anglais teinté d’accent américain.
  — Qui êtes-vous ?
  — Je m’appelle Juan Cabrillo. Je suis le commandant du navire qui a répondu à votre appel de détresse. Et voici Eddie, Linc et MacD.
  Ces trois derniers saluèrent d’un hochement de tête. Ils étaient tous aussi lourdement armés que leur commandant.
  — Vous étiez à bord de l’hélicoptère ?
  — Oui, répondit Juan. Mais malheureusement, le pilote a dû regagner notre navire. Je vois que votre bras nécessite quelques soins. Pourquoi ne pas poser tout cela ?
  Ses propos semblaient crédibles, et Maria était dans une situation désespérée. Elle posa l’extincteur. Les quatre hommes quittèrent la cage d’escalier.
  — Vous travaillez pour la marine des États-Unis ? demanda-t-elle.
  — Non. Nous sommes juste de bons Samaritains. Cela vous ennuierait-il que l’un de mes hommes vous prépare un nouveau bandage ?
  Maria hocha la tête. Eddie la fit asseoir, ouvrit une trousse de secours et ôta son pansement désormais informe.
  — Cela ne paraît pas trop grave, annonça-t-il après avoir examiné la blessure, mais Hux va devoir vous infliger quelques points de suture.
  Eddie enveloppa la blessure de gaze et de bandages.
  — Je suis heureux que votre blessure ne soit pas trop sérieuse. Vous êtes le commandant, je suppose ?
  Elle regarda Juan, les yeux plissés.
  — Maria Sandoval. Mais comment savez-vous cela ?
  — Lorsque nous avons reçu votre appel de détresse, nous avons effectué quelques recherches rapides. J’ai trouvé votre nom et constaté que vous commandiez ce navire. Je ne pense pas qu’il y ait beaucoup d’autres femmes parmi l’équipage.
  — Mon équipage, répéta Maria à voix basse.
  — Où sont-ils ?
  — Morts. Ces salauds les ont tués alors qu’ils se trouvaient à bord du canot de sauvetage.
  Le visage de Juan prit une expression tourmentée. Étant lui-même commandant, il imaginait ce que pouvait signifier la perte d’un équipage dans de telles conditions.
  — Je suis désolé.
  — Pourquoi agissent-ils de la sorte ?
  — Nous en parlerons plus tard. Tout d’abord, nous devons les empêcher de couler votre navire. Nous avons aperçu l’un d’eux sur la passerelle.
  Maria devint soudain livide.
  — Dans ce cas, il a commencé à vider d’autres réservoirs de ballast. C’est pour cela que la gîte est moins forte. J’ai moi-même vidé deux réservoirs pour nous éviter de chavirer.
  — C’était une réaction rapide et bien pensée pour sauver votre bâtiment.
  — Votre propre navire va-t-il bientôt arriver ?
  — Il ne sera pas ici avant au moins vingt minutes.
  Les épaules de Maria s’affaissèrent.
  — Je ne sais même pas comment ils ont pu percer ces trous dans la coque.
  — Sans doute avec un quelconque engin sous-marin, répondit Juan. Nous avons vu un de ces trous en arrivant ; il formait un cercle parfait.
  — Huit orifices ont été percés en même temps, et le sonar n’a rien détecté d’anormal. De quel genre de sous-marin peut-il s’agir ?
  — Je n’en sais rien. Ils en ont peut-être plusieurs. Dans ce cas, ils sont sûrement contrôlés à distance.
  — Alors, nous sommes morts. Comment pourrions-nous prévenir une nouvelle attaque ?
  — Il est possible que ce soit des armes à usage unique. Ces hommes ne grimperaient pas à bord si les sous-marins devaient revenir.
  — Nous devons faire en sorte que les réservoirs ne se vident pas complètement, dit Maria. Si cela arrivait, le haut du bâtiment serait trop lourd. Si nous atteignons un angle de gîte critique dans le mauvais sens, nous chavirerons.
  Pendant ce temps, la gîte continuait à décroître.
  — Selon vous, ils sont équipés d’explosifs ? demanda Eddie à Juan.
  — S’ils en avaient assez pour forer un trou de bonne taille, ils les auraient installés sur l’extérieur de la coque.
  — Ils ont des grenades, ils s’en sont servis pour couler le canot de sauvetage, intervint Maria, la vision du désastre toujours présente à l’esprit.
  Juan se tourna vers elle.
  — Depuis quels postes pouvez-vous contrôler les réservoirs de ballast ? lui demanda-t-il.
  — La passerelle et la salle des machines.
  — Que transportez-vous ?
  — Des automobiles et des SUV sur tous les ponts, sauf celui du fond, réservé à du matériel de construction.
  — Est-il possible de passer directement des cales à la passerelle ?
  — Oui.
  — Ils ont sans doute saboté les contrôles de la passerelle, s’inquiéta Linc.
  — C’est ce que j’aurais fait moi aussi.
  Maria ne demanda pas comment il pouvait se montrer aussi affirmatif, mais ces hommes étaient plus que bien armés, et ne venaient certes pas d’un navire de commerce habituel. Peut-être d’anciens militaires. Mais elle était convaincue que ce n’étaient pas des pirates. Ils se montraient trop attentionnés et soucieux de sa sécurité.
  — Ils seront plus nombreux que nous, au moins à deux contre un, jugea Juan, et ce serait trop risqué de les affronter face à face. Nous devons essayer de les prendre à revers. Êtes-vous en état de vous déplacer, commandant Sandoval ?
  — Maria. Et oui, je peux. Pourquoi ?
  Juan sortit une petite tablette numérique de sa poche. Au grand étonnement de Maria, l’écran afficha un plan détaillé du Ciudad Bolivar.
  — Où avez-vous trouvé cela ? s’étonna-t-elle.
  — Vous vous souvenez de ces recherches dont je vous ai parlé ? lui répondit Juan en souriant. Maintenant, vous allez nous montrer le chemin le plus rapide vers la salle des machines.
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LA ZONE DE LOGEMENT SE TERMINAIT à mi-longueur du Ciudad Bolivar, et le pont extérieur qui couvrait la partie arrière du navire consistait en une surface métallique plate entourée de conduits d’aération. Juan et ses hommes allaient devoir traverser l’un des ponts réservés aux véhicules. Maria resta avec eux. Il était dangereux de la laisser seule alors que l’équipe de Dominguez parcourait le navire, et elle insista d’ailleurs pour les accompagner.
  La gîte décroissait toujours. C’était une bonne nouvelle, car se frayer un passage avec des cordages jusqu’à la salle des machines, sur le pont le plus bas et situé le plus à l’arrière, aurait pris des heures, un luxe qu’ils ne pouvaient se permettre. Maria connaissait son navire comme sa poche ; selon elle, ils pourraient se déplacer avec une relative facilité pendant une dizaine de minutes lorsque le pont serait en train de passer d’un angle de trente-cinq degrés de gîte à bâbord à un angle équivalent à tribord. Si l’écart était plus important, ils ne pourraient plus avancer sans l’aide de cordages.
  Bien entendu, tout leur plan serait remis en cause si le processus de vidage provoquait un déséquilibre imprévu quant au centre de gravité du bâtiment ou si l’un des véhicules se détachait et provoquait une avalanche en envoyant les autres s’empiler sur l’un des côtés du Ciudad Bolivar. Dans un tel cas, la fin de l’aventure surviendrait tellement vite qu’ils n’auraient pas assez de temps pour trouver une sortie.
  Le Ciudad Bolivar serait alors leur tombe sous la mer des Caraïbes.
  — Vous croyez que le danger de sombrer à n’importe quel moment va empêcher ce Dominguez d’envoyer des hommes à la salle des machines ? demanda Maria alors qu’ils entamaient la descente des escaliers, debout sur les garde-fous.
  Juan adressa un regard à Linc.
  — Malheureusement, nous avons déjà rencontré le lieutenant dans le passé, lors d’une occasion qui lui a donné mauvaise presse auprès de ses supérieurs, et aujourd’hui, il a reconnu Linc. Il y a donc un facteur personnel dans l’affaire. Pour moi, ce genre de type voudra s’assurer que nous ne sortirons pas d’ici vivants, même s’il doit risquer sa propre existence pour y parvenir. S’il revient sans avoir obtenu cela, l’amirale Ruiz plantera sa tête sur une pique.
  — Et peut-être même au sens propre de l’expression, ajouta Linc.
  Les yeux de Maria s’écarquillèrent.
  — L’amirale Dayana Ruiz ?
  — Vous la connaissez ?
  — Je ne l’ai rencontrée qu’une seule fois, à l’époque où je servais dans la marine. Son grade était supérieur au mien de trois niveaux. C’est une brillante tacticienne, mais elle a la réputation d’être impitoyable.
  — Nous avons aujourd’hui la possibilité de voir à quel point. Nous sommes convaincus qu’elle fait couler les navires de votre compagnie afin de l’acculer à la faillite et de ruiner son propriétaire pour des motifs politiques.
  — Comment pouvez-vous savoir tout cela ? s’écria Maria en s’arrêtant de descendre. Attendez une minute. Vous n’étiez pas sur un simple navire de passage. Vous saviez ce qui allait se passer, et que mon bâtiment serait la cible.
  — Nous avons tenté d’alerter votre compagnie, mais ils ne nous ont pas écoutés, alors nous avons décidé de venir sur place.
  — Vous êtes américains, mais sans faire partie de l’armée ou de la marine. Quel est votre rôle dans tout cela ?
  — Je suis dans l’impossibilité de vous le révéler. Disons simplement que Dominguez et l’amirale Ruiz sont furieux parce que nous nous sommes mêlés de leurs affaires.
  Maria sembla se contenter de ces explications, et ils continuèrent à descendre alors que le Ciudad Bolivar se redressait. Lorsqu’ils atteignirent le pont qui abritait le matériel et les véhicules de construction, Maria leur demanda de s’arrêter.
  — Il sera plus facile d’y parvenir par ce pont, affirma-t-elle. Nous pouvons prendre la rampe d’accès au bout pour descendre vers la salle des machines. Une fois que je serai arrivée au poste d’ingénierie, il ne me faudra que quelques secondes pour empêcher les réservoirs de se vider. Et j’espère qu’à ce moment, le bâtiment sera rééquilibré.
  Juan tenait à atteindre la salle des machines avant Dominguez, mais ils attendirent que le pont soit praticable à pied pour quitter les escaliers. Même si le navire ne gîtait plus qu’à trente-cinq degrés, ils allaient devoir se montrer prudents pour éviter un spectaculaire saut périlleux le long d’une montagne d’acier.
  Son arme prête, Juan fut le premier à poser le pied sur le pont des véhicules. Ses semelles en caoutchouc lui offraient une adhérence idéale, et il parvint à pénétrer dans l’immense cale.
  Le pont du dessus avait été surélevé pour pouvoir accueillir l’énorme quantité de matériel. Grâce au vif éclairage, il pouvait voir dans toutes les directions, sur une surface équivalente à celle d’un terrain de football. Sa vision n’était limitée que par les rampes de chargement intérieures. Il examina la scène pendant un moment, et ne discerna aucun mouvement. Un silence irréel régnait dans l’immense espace.
  — Rien à signaler, annonça-t-il à ses compagnons. Maria, guidez-nous. Eddie, veillez sur elle. Linc, prenez la tête.
  Linc garda une main sur le pont alors qu’il sortait, comme un couvreur qui descendrait d’une toiture de bardeaux glissants. Eddie tenait le bras valide de Maria en la guidant hors de la cage d’escalier. Une fois habitués à l’angle du pont, ils se dirigèrent vers la rampe. MacD les suivit et Juan couvrit leurs arrières.
  Ils se trouvaient à présent sur une surface beaucoup plus vaste, et Juan constata sans peine que le navire retrouvait lentement son équilibre. Il serait tout à fait droit d’ici quelques minutes.
  La rampe de chargement n’était éloignée que de six mètres. Lorsqu’ils y arrivèrent, ils s’aperçurent qu’ils auraient pu y parvenir en s’appuyant contre la cloison bâbord.
  Le tintement qui résonna derrière lui attira l’attention de Juan. Il se retourna juste à temps pour voir Dominguez et cinq de ses hommes se laisser tomber dans la cale depuis une cage d’escalier proche de la passerelle, une centaine de mètres plus loin.
  — Baissez-vous ! hurla Juan une seconde avant les premiers coups de feu des Vénézuéliens.
  Les balles criblèrent le métal et firent exploser les pare-brise des véhicules autour d’eux.
  Juan répliqua et constata à quel point il était difficile de tirer tout en gardant fermement les pieds sur un sol penché à l’extrême.
  Il visa Dominguez, mais celui-ci se laissa glisser vers le bas pour poser les pieds sur un bulldozer. Son tir atteint un autre Vénézuélien, qui poussa un cri et disparut de son champ de vision.
  Il se retourna et vit qu’aucun membre de son groupe n’était blessé.
  — Descendez le long de la rampe ! s’écria-t-il.
  Eddie attrapa Maria et descendit en rampant derrière Linc, mais une nouvelle volée de balles vint ricocher sur le sol près de Maria, que la surprise fit trébucher.
  Elle glissa le long du pont, mais Eddie se faufila près d’elle, lui offrit son épaule en appui, et la projeta littéralement vers Linc, qui enveloppa son poing dans sa main massive et la tira près de lui.
  L’effort fit perdre à Eddie sa prise au sol, et MacD n’était pas assez proche pour pouvoir s’accrocher à lui. Eddie se débattit pour se redresser, mais il prenait déjà de la vitesse et n’avait aucun objet auquel se rattraper. Il alla s’enfoncer sous le châssis d’une niveleuse.
  Linc ramena Maria vers la sécurité de la rampe, où il s’était allongé pour pouvoir viser Dominguez avec plus de précision. Les tirs de leurs assaillants étaient à présent plus dispersés.
  Juan ignora les projectiles qui rebondissaient sur les cloisons autour de lui. Il se précipita vers la niveleuse et s’appuya contre une roue pendant que MacD faisait feu pour le couvrir. Juan risqua un coup d’œil au-delà du pneu et constata avec soulagement qu’Eddie agrippait l’essieu d’un camion à mi-chemin du côté bâbord.
  Il lui faudrait plusieurs minutes pour revenir par ses propres forces. C’était plus de temps qu’ils ne pouvaient s’offrir.
  — Lancez-moi votre cordage, lança-t-il à MacD.
  — Je vais l’accrocher par ici, répondit MacD en le dégageant de son bras.
  — Non. Vous et Linc devez emmener Maria jusqu’à la salle des machines. Si elle ne parvient pas à empêcher les réservoirs de se vider, nous sommes tous morts.
  MacD grimaça, lança le cordage à Juan, qui le rattrapa et passa le haut de la boucle en travers de son épaule. Linc envoya un tir de barrage pour permettre à MacD de les rejoindre, Maria et lui.
  Ils regardèrent une dernière fois Juan, qui leur fit signe de poursuivre leur chemin. Pour l’instant, il était encore abrité par la lame de la niveleuse, juste devant lui.
  Juan activa son micro laryngophone.
  — Comment ça se passe, Eddie ?
  — Je me suis bien écorché, mais rien de cassé. Comment va Maria ?
  — Bien. Je l’ai envoyée devant avec Linc et MacD.
  — Vous voulez que j’y aille aussi ?
  — Non, je viens vous rejoindre. Il vaut mieux essayer d’occuper Dominguez ici plutôt que le laisser les prendre en chasse.
  Juan noua le cordage autour de la suspension de la niveleuse pour contrôler sa descente. Elle se déroula jusqu’à l’autre côté de la cale. Eddie put la saisir et enfin lâcher son essieu.
  Juan prit garde de contrôler sa vitesse en descendant le rejoindre. Lorsqu’il fut tout proche, il eut l’impression de ralentir plus vite que prévu. Ce n’était pas lui qui en était la cause, mais le navire lui-même.
  La gîte se corrigeait maintenant avec une rapidité spectaculaire. Lorsqu’il se retrouva sous le camion le plus proche d’Eddie, le Ciudad Bolivar opérait un mouvement de rotation radical vers tribord.
  — Je pense que…
  Juan ne put prononcer un mot de plus. Des balles crépitèrent contre le châssis du camion et il dut se recroqueviller derrière une roue.
  Deux des hommes de Dominguez avaient rampé sous les véhicules de construction pour le cibler.
  Le Ciudad Bolivar retrouverait son équilibre normal d’ici quelques secondes. Cela impliquait un danger immédiat et bien plus dangereux qu’une simple fusillade.
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DÈS QUE LE SOUDAIN BASCULEMENT SURVINT, Maria comprit ce qui allait arriver. Elle insista pour que Linc et MacD grimpent à bord du SUV le plus proche.
  Toutes les portières des véhicules étaient déverrouillées, et les clefs installées sur le démarreur, afin de faciliter les déplacements au cours du déchargement.
  La vague qui se précipitait vers eux n’était haute que d’un peu plus d’un mètre, mais elle serait assez puissante pour leur faire perdre l’équilibre et les envoyer voler n’importe où s’ils ne s’en écartaient pas tout de suite.
  Ils s’engouffrèrent dans le SUV et refermèrent aussitôt les portes tandis que l’eau enveloppait littéralement le véhicule. Pour l’instant, ils étaient indemnes, mais Maria craignait surtout que le transfert de masse ne renverse le Ciudad Bolivar.
  Elle retint son souffle tandis que l’eau dévalait la rampe de chargement et s’amassait contre le flanc tribord. La gîte s’était – provisoirement – réduite à dix degrés. Même si le basculement rapide avait cessé, elle sentait le navire pivoter avec lenteur. Une cloison avait dû céder en partie à un niveau inférieur, mais les réservoirs de ballast n’étaient en rien affectés et continuaient à se vider.
  Le côté droit du SUV était maintenant submergé par un flot qui menaçait de s’infiltrer à l’intérieur. Linc tourna la clef de contact et baissa la vitre de gauche. Ils se glissèrent à l’extérieur et se mirent debout sur le capot du véhicule le plus proche.
  — Par ici ! lança Linc.
  Ils s’avancèrent vers le côté bâbord en sautant d’un capot à l’autre parmi les rangées de camions garés pare-chocs contre pare-chocs.
  Deux minutes plus tard, ils sautaient sur le pont près de la cage d’escalier qui menait à la salle des machines. Avec la gîte moins prononcée, il était plus facile de descendre les marches, mais l’eau les avait submergées quelques instants plus tôt, et elles étaient trempées et glissantes. L’éclairage ne fonctionnait plus, Linc et MacD durent allumer plusieurs fois leurs lampes de poche pour effectuer sans encombre le court trajet.
  Lorsqu’ils ouvrirent la porte étanche, ils furent accueillis par le rugissement des machines toujours en marche. Ils s’arrêtèrent sur la plate-forme qui dominait deux énormes machines. Elles actionnaient l’hélice du navire et fournissaient également l’énergie électrique. L’espace occupait la hauteur de quatre ponts dans un enchevêtrement d’escaliers, de canalisations et de conduits d’aération.
  Habituellement, le matériel était d’une impeccable propreté, mais on apercevait des cercles d’huile et de graisse là où l’eau de mer avait surgi à grand renfort d’éclaboussures avant de se fixer au fond. À l’évidence, une grosse quantité d’eau avait inondé la salle des machines avant qu’elle soit évacuée et isolée de la passerelle.
  — Où se trouve le poste d’ingénierie ? demanda Linc.
  Maria désigna une pièce isolée vers la poupe.
  MacD contempla l’étendue d’eau, profonde d’au moins deux mètres.
  — Y a-t-il moyen de contourner cela ?
  Maria secoua la tête.
  — Nous allons devoir nager.
  Un objet qui flottait à la surface attira son attention. Il était en partie caché par l’ombre de la machine tribord à l’autre bout de la salle.
  — Puis-je emprunter votre lampe ? demanda-t-elle à MacD.
  MacD haussa les épaules et la lui tendit.
  Elle l’alluma et dirigea le faisceau vers l’objet mystérieux.
  C’était un pied.
  Le souffle coupé, Maria éclaira l’ensemble du corps, qui flottait la tête vers le bas. Lorsque le rayon atteignit le pistolet dans son holster, Maria, Linc et MacD comprirent aussitôt qu’il ne s’agissait pas d’un membre d’équipage qui se serait retrouvé bloqué sur place.
  Linc poussa Maria derrière une bouche d’aération au moment précis où MacD ouvrait le feu sur une silhouette cachée. Les balles qui lui répondirent en sifflant le confirmaient : ils n’étaient pas les premiers à avoir atteint la salle des machines.
 
*
 
  L’avertissement de Juan au sujet de la vague était arrivé juste à temps pour Eddie, qui avait bondi avec l’agilité d’un chat sur l’échelle de la cabine d’un dumper et l’avait gravie avant d’être frappé par le flot. Quant à Juan, il était coincé sous un autre camion, et ne put qu’enrouler le cordage autour de l’essieu et le fixer à son poignet. Il retint son souffle et supporta le choc comme un poisson qui vient d’avaler un leurre.
  Une fois la vague passée de l’autre côté, il constata que les deux hommes qui l’avaient visé flottaient dans l’eau, immobiles, inertes. Le seul visage qu’il distinguait était déformé, comme s’il avait été enfoncé par une saillie métallique.
  — Président, tout va bien ? le héla Eddie.
  Juan dénoua le cordage de son poignet et sortit en rampant de sous le châssis du camion pour rejoindre son camarade.
  — Je vais bien, mais j’avoue que je commence à éprouver de la sympathie pour les marlins. Dominguez a perdu au moins trois hommes. Vous voyez où il se trouve ?
  — Je l’ai perdu.
  — Ne vous inquiétez pas. Il nous retrouvera.
  Le pont était encore en pente relativement douce, mais ce n’était que provisoire.
  En se faufilant sous les engins et en slalomant entre les masses de matériel de construction, Juan et Eddie parvinrent à gagner le tribord. Une fois arrivés à la dernière rangée de véhicules, ils allaient devoir traverser un espace de trois mètres, non protégé, pour atteindre la porte donnant sur les escaliers.
  Ils s’accroupirent derrière un bulldozer. Juan risqua un œil vers l’extérieur. Des étincelles crépitèrent là où les balles heurtaient le métal. Il reprit sa position initiale.
  — Dominguez s’y attendait, constata-t-il.
  — Vous l’avez vu ?
  — Il est à une trentaine de mètres d’ici. Je n’ai pas pu voir s’il était seul. Je ne crois pas que nous pourrons traverser tous les deux sans être abattus.
  — Je suppose qu’il est vraiment urgent de quitter le navire ? l’interrogea Eddie.
  Juan mit en marche son micro laryngophone.
  — Linc, dites-moi que vous êtes sur le point de boucler les réservoirs de ballast ?
  Le rugissement distillé par ses oreillettes était accompagné du staccato d’une fusillade.
  — Je suis heureux de savoir que tout va bien pour vous, président, répondit Linc, mais je suis désolé, ils sont arrivés ici les premiers. Deux se sont noyés, il en reste trois. Mais nous ne pensons pas qu’ils aient réussi à neutraliser le poste d’ingénierie.
  — Maria peut-elle parvenir jusque-là ?
  — Pas encore, mais nous y travaillons. Un peu d’aide nous serait bien utile.
  — Nous sommes pas mal occupés, nous aussi, répondit Juan, mais nous vous tiendrons au courant.
  — Roger.
  Juan s’étendit sur le ventre. Ses vêtements trempés dégoulinaient sur le métal. Il était sûr que les hommes de Dominguez allaient opérer un mouvement en tenailles pour les encercler.
  Là ! Des pieds abandonnaient en hâte la protection d’une roue pour se cacher derrière une autre. Juan anticipa le trajet de l’homme et concentra toute son attention sur un point situé un mètre cinquante après la roue.
  Le pied y apparut en effet. Juan visa et tira une rafale de trois balles. L’une des balles atteignit un genou, et l’individu s’affaissa à terre en hurlant de douleur. Il aperçut Juan et tenta de répliquer, mais Juan le faucha d’un nouveau tir.
  — Nous savons où vous êtes, Dominguez ! cria-t-il en espagnol. Vous ne pourrez pas rester là indéfiniment.
  Dominguez ne répondit pas, mais une grenade rebondit contre la cloison et ricocha sur le sol, puis vint se bloquer contre la chaîne qui amarrait l’avant du bulldozer au pont. Juan et Eddie plongèrent derrière la lame de l’engin qui résonna sous le choc de l’explosion.
  Juan constata que la détonation avait brisé la chaîne. Seules ses chenilles maintenaient en place la partie avant de l’engin de plus de trente-six tonnes.
  — Nous devons nous débarrasser de Dominguez et rejoindre la salle des machines, dit Juan.
  — J’ai vu où il était lorsqu’il a lancé la grenade.
  — Il est dans la benne du dumper. Avec une bonne vision et une excellente position défensive. Il vaut mieux éviter une attaque de front.
  Le pont se pencha davantage et le bulldozer commença à perdre son adhérence au sol. Il glissa vers tribord dans un hurlement métallique et vint s’appuyer contre le dumper. Juan retint son souffle et commença à redouter une véritable avalanche de véhicules.
  Les chaînes d’amarrage du camion grincèrent comme pour protester contre le surpoids infligé, mais tinrent bon.
  — Cela ne va pas durer longtemps si la gîte empire, dit Eddie.
  — En effet, répondit Juan avant de reprendre la communication radio avec Linc. Je ne voudrais surtout pas vous infliger une pression supplémentaire, les gars, mais nous avons ici un bulldozer en liberté qui menace d’emporter avec lui la moitié de la cargaison du côté tribord. Si vous n’arrêtez pas cette gîte dans les minutes à venir, aucun d’entre nous ne sortira vivant d’ici.
 
*
 
  Le cœur de Maria battait à tout rompre alors que la fusillade résonnait à travers la salle des machines. Elle se demandait comment Linc et MacD pouvaient garder tout leur calme dans une telle situation.
  — Nous avons deux hommes derrière ces conduits, au-dessus de la machine, annonça MacD avant de lancer un nouveau tir.
  — Selon le président, la situation est critique là-haut, répondit Linc. Il faut gagner tout de suite le poste d’ingénierie. Tu penses pouvoir y arriver ?
  — Peut-être, mais une fois là-bas, je n’ai pas la moindre idée de ce que je devrai y faire.
  — Maria pourrait peut-être t’indiquer par radio comment stopper la vidange des réservoirs ?
  — Non, je dois m’en occuper moi-même, répondit Maria. Cela prendrait trop de temps d’expliquer toute la procédure à MacD. C’est mon navire, ajouta-t-elle, et je ne laisserai pas Ruiz le couler.
  Linc se laissa fléchir à contrecœur.
  — Très bien. Au niveau inférieur, ils ne disposent pas d’un très bon angle, mais même avec nos tirs de couverture, vous serez trop exposée pour prendre les escaliers à partir de la plate-forme. Ils vous abattraient avant que vous puissiez franchir cinq mètres.
  Il jeta un coup d’œil appuyé sur la mare d’eau en contrebas et Maria comprit ce qu’il avait en tête. Plutôt que de descendre les escaliers, elle allait devoir plonger directement par-dessus le garde-fou.
  — J’y arriverai, affirma-t-elle avec une expression de confiance qu’elle était loin de ressentir.
  — Nous avons un autre problème, intervint MacD. Il ne me reste qu’un seul chargeur.
  — Idem en ce qui me concerne. Tous les tirs doivent atteindre leur cible. Prête ?
  Maria prit une longue inspiration et hocha la tête.
  — À vos marques. Trois, deux, un… Go !
  MacD et Linc se relevèrent d’un bond et tirèrent des rafales de trois balles en succession rapide. Maria ne prit pas le temps de vérifier si les tirs de couverture étaient efficaces ou non. Elle se remit sur pied, contourna le conduit de ventilation et s’élança par-dessus le garde-fou en priant pour que l’eau soit aussi profonde qu’elle l’imaginait.
  Elle plongea debout dans la mare et s’arrêta en posant les pieds contre le pont. La lumière était tout juste suffisante pour distinguer les marches un peu plus loin, mais le carburant présent dans l’eau lui piquait les yeux.
  L’instinct la poussait à fermer les yeux et à remonter à la surface, mais il valait mieux être le moins possible exposée aux balles des tireurs. Elle nagea en ondulation dauphin pour franchir toute la distance jusqu’à son but. Lorsqu’elle arriva près des marches du poste d’ingénierie, ses poumons lui faisaient subir l’enfer.
  Elle sortit de l’eau d’un brusque mouvement en avant, s’attendant presque à recevoir une balle en pleine tête dès qu’elle émergerait, mais la fusillade restait cantonnée à l’autre extrémité de la salle des machines. Elle aspira une goulée d’air et se souleva jusqu’à l’escalier.
  Ces trois marches furent les plus longues à gravir de toute sa vie, mais lorsqu’elle ouvrit enfin la porte et se précipita dans le poste, elle faillit laisser échapper un cri de victoire. La porte se referma derrière elle et bloqua tout le vacarme, celui des machines comme celui des armes.
  Maria se précipita vers le terminal et tapa sur les touches du clavier pour afficher les contrôles des réservoirs de ballast. Elle tenait tellement à les fermer aussi vite que possible qu’elle prêta à peine attention aux bruits qui provenaient à nouveau de la salle des machines. Quelqu’un avait ouvert la porte. Maria ne prit pas la peine d’essayer de savoir de qui il s’agissait, mais ce fut inutile.
  — ¡Alto ! entendit-elle crier.
  Elle ignora la voix et cliqua avec la souris. L’écran confirma que les réservoirs étaient fermés, mais l’image disparut aussitôt sous une pluie de balles. Elle se retourna. Le tireur semblait regarder devant lui d’un air vide, avec comme un troisième œil sanglant au milieu du front. Son corps semblait comprendre que tout était terminé et il s’effondra au sol. Derrière lui, un trou bien net avait percé la vitre. Linc se tenait debout derrière, son arme à la main.
  Il se précipita à l’intérieur et s’assura que l’homme était bien mort.
  — Vous êtes blessée ? demanda-t-il à Maria.
  — Non. J’ai pu refermer mes réservoirs avant qu’il détruise le terminal.
  — Très bien. Ce type vous suivait, alors je l’ai filé moi aussi. MacD s’est débarrassé du dernier gaillard, mais il fouille le reste de la salle des machines pour en être certain.
  La radio du cadavre émit un son rauque. Linc la ramassa. Il écouta, et secoua la tête un instant plus tard.
  — Je ne parle pas espagnol, dit-il à Maria en lui tendant l’appareil.
  La commandante traduisit au fur et à mesure ce qu’elle entendait.
  — Un navire vient d’arriver. Il navigue à une vitesse incroyable.
  — C’est l’Oregon.
  La discussion se poursuivait, et Maria se figea en écoutant la phrase suivante.
  Les muscles de Linc se tendirent.
  — Que se passe-t-il ?
  — Il dit que les sous-marins sont chargés et prêts à attaquer. Mais ils ne ciblent pas le Ciudad Bolivar. Le lieutenant Bolivar dispose d’une sorte de contrôle à distance. Il les envoie couler votre navire.
 
*
 
  Lorsque Linc envoya par radio les nouvelles concernant le contrôle à distance des sous-marins, Juan lui demanda de prévenir l’Oregon pour que l’équipage reste à l’affût de tous types de submersibles. Mais en l’absence de tout renseignement à leur sujet, il ignorait si ses hommes allaient pouvoir les repérer ou les distancer. Il fallait priver Dominguez de son système de contrôle à distance et désactiver ses sous-marins.
  Eddie avait contourné le dumper où se cachait Dominguez pour le prendre à revers. Juan attendait derrière, caché par l’ombre des pare-chocs d’un véhicule voisin. Eddie se préparait à éliminer Dominguez.
  — Je suis en position, annonça Juan par radio.
  — Moi aussi, répondit Eddie.
  Juan déchargea la moitié de son chargeur sur l’énorme benne du dumper. Dominguez et l’un de ses complices levèrent la tête juste au-dessus du rebord et répliquèrent. Au même moment, Eddie profita de l’effet de surprise et du vacarme pour pénétrer dans la cabine. Il activa le dispositif hydraulique de bascule de la benne.
  Celle-ci s’éleva dans un gémissement. Juan espérait que Dominguez se débattrait pour rester à bord, mais le lieutenant enjamba la benne et sauta près de Juan tandis que le second tireur l’imitait de l’autre côté.
  Eddie allait vite devoir s’occuper de ce type.
  Juan courut sur le pont incliné pour poursuivre Dominguez. Il aperçut l’appareil de contrôle à l’écran allumé que le lieutenant tenait en main.
  Dominguez s’arrêta et se retourna pour viser Juan, mais il perdit l’équilibre et vacilla pour se redresser.
  Juan le tacla et leurs armes tombèrent sur le sol. Les deux hommes firent une prise en étau et dégringolèrent jusqu’à ce que le dos de Juan heurte la chenille d’un autre bulldozer. Il en eut le souffle coupé. Mais au cours de la chute, il avait arraché le boîtier de contrôle de la main du Vénézuélien.
  Juan vit trois petits points sur la grille de lecture de l’appareil. Deux d’entre eux étaient côte à côte, désignés sous les noms de Ciudad Bolivar et Bahia Blanco. Ce dernier nom se référait sans doute au chalutier. Sous le troisième était inscrite la mention « Inconnu ».
  Probablement l’Oregon. L’image d’un réticule de visée planait au-dessus de lui.
  Dominguez tira un couteau de l’étui qu’il portait à hauteur de la hanche. Juan ne voulait surtout pas lâcher le boîtier de contrôle ; il bloqua le couteau d’une main en serrant l’appareil dans l’autre. Son mouvement laissait au lieutenant une ouverture pour serrer le cou de Juan et le priver d’air. Le dispositif de contrôle était la priorité absolue de Juan. Le genou de Dominguez pesait sur son bras, mais il pouvait encore bouger la main. Les doigts tremblants, il déplaça son pouce jusqu’au point marqué Bahia Blanco. Il appuya une fois et le réticule de visée se déplaça vers le chalutier. Sur l’appareil, Juan vit un bouton avec la mention : « Confirmer cible. » Il pressa la touche et d’un mouvement du poignet, jeta au loin le boîtier, qui glissa sur le pont avant de disparaître. Le président enfonça le pouce de sa main libre dans l’œil gauche de Dominguez. Juan pouvait à présent respirer ; il força le lieutenant à retourner sa main et lui enfonça la lame dans la poitrine. Le lieutenant suffoqua sous le choc, puis s’écroula sur le flanc dans un souffle étranglé.
  Juan se releva juste à temps pour voir Eddie approcher.
  — Votre timing est parfait, dit Juan en hochant la tête en direction du cadavre.
  — Le vôtre n’est pas mal non plus. Et l’Oregon ?
  — En sécurité. Mais le chalutier ne devrait pas tarder à rejoindre le fond.
  — Alors personne ne pourra répondre à la question mystère : qui voulait nous empêcher de sauver le Ciudad Bolivar ?
  — Je ne crois pas que cela ait un quelconque rapport avec le Ciudad Bolivar, répondit Juan. Ceux qui ont envoyé ces assassins haïtiens en Jamaïque cherchaient à nous empêcher de découvrir cette histoire de sous-marins. Lorsque nous les retrouverons, nous aurons les réponses.
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JUAN ET SES COMPAGNONS ARRIVÈRENT SUR LE PONT juste à temps pour voir les ruines fumantes du chalutier sombrer sous les vagues. Max lui annonça que le navire avait explosé, sans doute lorsqu’un des sous-marins avait percé un tuyau de carburant. Le soleil s’était couché depuis longtemps. L’Oregon surveilla toute la zone avec des projecteurs de recherche, mais ils ne découvrirent aucun survivant.
  Ils abandonnèrent les corps de Dominguez et des autres sur place, à bord du Ciudad Bolivar. L’incident s’était déroulé dans les eaux internationales à bord d’un bâtiment appartenant à une compagnie vénézuélienne, mais battant pavillon panaméen, et les réglementations étaient plus que floues à ce sujet. Une enquête serait sans doute diligentée par la compagnie d’assurance, mais toutes les preuves tangibles permettraient de remonter jusqu’à la marine vénézuélienne.
  Gomez avait fait réparer le réservoir de son MD 520N ; il put tous les ramener à bord de l’Oregon, provisoirement rebaptisé Norego pour le cas où il serait toujours dans les parages lorsque les navires de secours arriveraient.
  On soigna la blessure de Maria, et Juan suggéra ensuite qu’elle s’habille avec des vêtements neufs et propres et qu’elle aille manger et prendre un café au réfectoire « officiel ». Il rejoignit ensuite Max et Murph sur le pont pour surveiller l’opération de récupération des sous-marins.
  Trois d’entre eux avaient survécu à l’explosion et flottaient en surface, comme s’ils attendaient de nouveaux ordres de mission. Juan avait essayé de retrouver le boîtier de contrôle, mais celui-ci avait disparu dans l’eau stagnante de la cale du Ciudad Bolivar. Le transporteur gîtait encore, mais dans l’immédiat, il restait stable.
  Juan prit ses jumelles pour examiner les submersibles pendant que l’équipage préparait les grues de chargement pour les hisser à bord. Ils se distinguaient par un design lisse et élégant, et ressemblaient un peu à des avions de chasse miniatures, avec des ailes courtes, un gouvernail, une admission d’air à la proue et une sortie d’échappement à la poupe. Ils portaient sur leur partie supérieure une saillie dorsale qui abritait sans doute l’équipement nécessaire pour s’accrocher à la coque des cibles et y forer des orifices. Une petite antenne s’élevait des engins pour recevoir les instructions du boîtier de contrôle.
  — Je suis impatient de démonter une de ces petites bêtes, annonça Max en se frottant les mains de plaisir anticipé. Je pourrais peut-être en construire un. On ne sait jamais, il pourrait s’avérer bien pratique.
  — Tu as déjà vu des engins de ce type ?
  — Non, mais ils me semblent trop sophistiqués pour avoir été créés par des Vénézuéliens. Ils ont dû les acheter aux Chinois ou aux Russes.
  — À moins qu’ils ne les aient volés, intervint Murph, occupé à photographier les engins flottants. Lorsque je travaillais comme développeur système, nous devions procéder à des évaluations de technologies pour les militaires. L’une d’elles concernait un drone subaquatique furtif conçu pour l’attaque de navires, mais il était encore à l’état de croquis sur un tableau lorsque j’ai démissionné. Ceux-ci ont peut-être été construits sur le même modèle.
  — S’ils sont basés sur une technologie américaine, fit observer Max, la CIA va vouloir mettre la main dessus. À mon avis, Langston Overholt va très bientôt signer un gros chèque.
  Juan partageait le point de vue de son ami. Cette découverte constituerait une nouvelle sensationnelle pour son vieux mentor de la CIA.
  — En parlant de chèques, dit Juan, tu as appelé Atlas Salvage ?
  Max hocha la tête.
  — Ils vont très prochainement appareiller de Kingston à bord d’un remorqueur de haute mer. Bill Musgrave, le propriétaire, négocie un contrat avec Cabimas. Pour la prime d’intermédiaire, il nous propose un intéressement à dix pour cent.
  Les activités d’Atlas Salvage étaient dangereuses, mais lucratives, et les paiements représentaient en général un pourcentage de la valeur du navire et de la cargaison. Dans le cas présent, cela équivaudrait à cent millions de dollars s’ils parvenaient à faire rentrer le bâtiment intact au port. La rétribution versée à la Corporation serait donc généreuse.
  Ce n’était pas une mauvaise journée de travail, et la suite serait sans doute tout aussi intéressante.
  La grue abaissa son filet vers la surface. Les plongeurs du canot pneumatique rigide allaient envelopper ainsi chaque submersible pour le remonter à bord.
  Soudain, sans la moindre raison apparente, le premier sous-marin coula.
  — Mais Bon Dieu, qu’est-ce que…, s’écria Max.
  Le second submersible disparut lui aussi sous les vagues. Puis le troisième.
  Juan appela par radio le centre opérationnel.
  — Nous perdons les sous-marins. Se préparent-ils à attaquer ? Rapport, s’il vous plaît.
  — Négatif, président, répondit Linda. Selon le sonar, ils se dirigent tout droit vers le fond.
  Juan s’adressa aux plongeurs pour essayer d’en retenir un, mais il était trop tard. Les trois engins filaient jusqu’au fond, à trois mille mètres de la surface. Même s’ils parvenaient à les retrouver, il n’en resterait pas grand-chose après l’impact, compte tenu de leur vitesse de descente.
  — Envoyez ces images à Overholt, ordonna Juan à Murph. Je vais discuter avec notre invitée.
  Il se dirigea vers le réfectoire et se servit une tasse de café avant de s’asseoir près de Maria.
  — Mon équipage prend-il bien soin de vous ?
  — Ils sont tous merveilleux, répondit-elle en parcourant du regard la pièce d’apparence miteuse. Je n’aurais jamais pensé qu’un navire dans cet… état puisse servir des repas aussi délicieux.
  — Ce ne sont que des apparences. Ce navire est beaucoup plus propre qu’il n’y paraît. Nous dépensons de l’argent pour ce qui en vaut vraiment la peine. Mais écoutez, j’ai un service à vous demander.
  — Bien sûr. Tout ce que vous voulez. Vous nous avez sauvés, moi et le Ciudad Bolivar.
  — Je vous serais très reconnaissant de ne pas mentionner notre implication dans cette affaire.
  — Mais pourquoi ? Vous et vos hommes devriez être décorés pour tout ce que vous avez fait !
  — En raison de la nature de notre cargaison, nous ne tenons pas trop à attirer l’attention.
  Juan ne voyait aucun mal à laisser Maria croire qu’ils étaient des contrebandiers. Une hypothèse d’autant plus crédible qu’ils avaient démontré leur expérience en matière d’armes et de tactiques de combat.
  Maria lui adressa un regard entendu.
  — Ah, oui, je vois. Mais ces cadavres à bord de mon navire ?
  Juan avait déjà préparé la suite.
  — Des pirates. Lorsque le Ciudad Bolivar menaçait de sombrer, ils ont essayé de s’en emparer et ont tué votre équipage.
  — Mais comment expliquer la mort de ces pirates ?
  — Une rivalité au sein de la bande. Comme on le dit, il n’y a pas d’honneur entre les voleurs. Ils seront finalement identifiés comme des déserteurs de la marine vénézuélienne. Les autres sont repartis à bord de leur propre bâtiment quand ils ont compris qu’ils ne pourraient manœuvrer le Ciudad Bolivar.
  Juan imaginait le cerveau de Maria réfléchissant à plein régime.
  — Tout cela est logique, dit-elle enfin. Et c’est le moins que je puisse faire pour vous remercier.
  — Merci. En attendant, je pense que vous devriez rester avec nous. C’est vous qui décidez, bien sûr, mais si l’amirale Ruiz est en effet l’instigatrice de toute cette affaire, vous êtes peut-être en danger. Je suis persuadé qu’elle n’aime pas beaucoup les détails inexpliqués. Si toutefois cela ne vous dérange pas trop d’être portée disparue jusqu’à ce que cette histoire se calme.
  — À mon avis, je ne commanderai pas de navire d’ici un moment. Et mon ex-mari ne s’en souciera sans doute pas beaucoup. Mais il faudrait au moins que je rédige un rapport pour Cabimas.
  — Dites-leur la vérité ; vous avez peur d’être éliminée parce que les attaquants se sont enfuis. Lorsqu’ils seront capturés, vous serez suffisamment en sécurité pour pouvoir rentrer.
  — Parfait, répondit-elle après avoir réfléchi un instant. Je pense qu’ils comprendront. Dans l’immédiat, ils se soucieront surtout de retrouver le transporteur.
  — Très bien. Je vais demander à Maurice, mon steward, de vous préparer une cabine convenable.
  — Encore merci, commandant Cabrillo.
  — J’étais heureux de pouvoir vous rendre service, répondit Juan en souriant.
  Il confia ensuite Maria aux bons soins du très compétent Maurice et gagna sa propre cabine, où on lui transmit un appel téléphonique de Langston Overholt.
  — Tous les signaux d’alerte sont au rouge, ici, depuis que nous avons reçu vos photos, Juan, lança l’octogénaire d’un ton bourru. Personne ne s’attendait à ce que ces engins refassent surface – et ce n’est pas un jeu de mots.
  — Ils sont donc de conception américaine ?
  — La Navy a bossé sur ce projet pendant des années jusqu’à ce qu’un virus retarde tout le processus. Tout le logiciel de contrôle était corrompu, et les dossiers de conception perdus. Le responsable était forcément un membre de l’équipe.
  — Donc, un travail mené en interne. Selon vous, pourquoi ce projet n’était-il pas encore passé dans des mains étrangères ?
  — Parce que nous avions identifié le voleur. Un concepteur d’armement, Douglas Pearson. On a récupéré les fichiers chez lui. À coup sûr, c’est lui qui a infecté le logiciel.
  — Il est en prison ?
  — Non. Il est mort. C’est en tout cas ce que nous pensions. Il participait à un exercice d’entraînement et son bateau a été détruit par un drone aérien défaillant. On n’a jamais retrouvé son corps, mais on a supposé qu’il avait été littéralement incinéré lors de l’accident et que ses restes s’étaient disséminés en mer.
  — Et aujourd’hui, vous n’en êtes plus très sûrs ?
  — Oh, il est vivant, nous en sommes certains. Si ce sont les Vénézuéliens qui ont construit ces submersibles, ils n’ont pas pu y parvenir si vite sans son expertise. Il faisait partie du tout petit groupe de gens qui connaissaient parfaitement le programme. Deux autres ont été tués lors du même accident et ceux qui restaient travaillent encore aujourd’hui avec des fournisseurs de l’armée. Nous ne les soupçonnons pas, mais nous sommes tout de même en train de procéder à une nouvelle vérification. Je crois que Pearson est notre homme.
  — Je tiens tout autant que vous à le retrouver, répondit Juan, qui raconta alors à Overholt les tentatives d’assassinat de l’équipage de l’Oregon.
  — Comment pouvait-il savoir où vous étiez ? demanda Overholt.
  — J’aimerais beaucoup connaître la réponse. Mais je suis persuadé qu’il se passe encore autre chose. Il semble avoir sous ses ordres toute une armée de soldats haïtiens, et il se pourrait qu’il projette une opération de plus grande envergure.
  — C’est lui qui a fait couler les submersibles. Vous croyez qu’il en a d’autres à sa disposition ?
  — Je l’ignore, mais selon l’un de ces Haïtiens, « le monde allait changer en l’espace de quatre jours ». Si Pearson est en effet impliqué, cela voudrait dire qu’il a les moyens de conclure son projet.
  — C’est déjà terrible que des armes américaines volées aient été utilisées pour couler trois navires et endommager un quatrième. Nous ne pouvons pas le laisser mener une attaque terroriste.
  — Vous pensiez qu’il était mort, dit Juan. Je suppose donc que vous n’avez guère d’informations sur l’endroit où il se trouve ?
  — Non, et nous ne pouvons résoudre le problème en interne. Vous savez comment cela se passe à Washington. Au bout de cinq secondes, il y aurait déjà des fuites. Je vous charge de retrouver Pearson. Si vous découvrez les preuves d’une menace réelle, j’enverrai un signal d’alerte aux agences concernées.
  — Le meilleur point de départ serait le dernier endroit où il a été vu vivant. Peut-être a-t-on négligé certains indices présents dans l’épave du bateau ? Dirk Pitt s’est-il occupé de la récupération ?
  — La NUMA a remonté le bateau du fond de la baie de Chesapeake, mais pour l’enquête médico-légale, Dirk a fait appel à Gordian Engineering, une entreprise d’analyse de sinistres.
  — Et qui est mon contact ?
  — On s’est adressé à leur ingénieur en chef, compte tenu de la nature sensible de la technologie en question. Il dispose de toutes les autorisations et permis en matière de haute sécurité. (Juan entendit Overholt fouiller parmi des documents.) Ah, voilà ! Il travaille encore à la reconstruction de l’épave à la base aérienne de Patuxent River. Le Dr Tyler Locke.
 
*
 
  Le soleil était couché depuis longtemps. Hector Bazin était incapable de distinguer quoi que ce soit au-delà du rayon des phares du SUV Toyota que conduisait David Pasquet. Haïti étant le pays le plus pauvre de l’hémisphère occidental, les habitants des campagnes ne pouvaient s’offrir des générateurs, et l’éclairage de nuit se réduisait le plus souvent à un poêle à bois. Dans cette partie vallonnée du centre du pays, l’obscurité était toujours si profonde que la frontière entre Haïti et sa voisine plus prospère, à l’ouest, la République dominicaine, était clairement visible sur les photographies aériennes nocturnes de l’île d’Hispaniola, qui englobe les deux nations.
  Alors qu’ils contournaient un monticule, l’apparition soudaine de lampes à arc de haute intensité, illuminant une cimenterie située au beau milieu de nulle part, leur offrit un spectacle unique. Nichée entre les collines et le lac de Péligre, second plus grand lac haïtien, l’installation industrielle se composait d’une douzaine de bâtiments, de tout un réseau de bandes de transport installées en cantilever, et d’un dôme où le calcaire brut était broyé avant traitement.
  Les bâtiments paraissaient anciens, car ils étaient restés vides pendant plus de cinquante ans, jusqu’au moment où Bazin les avait réoccupés. Il s’en servait comme base d’opération pour ses mercenaires. L’endroit était parfait, à des kilomètres de toute agglomération dont les habitants auraient pu s’étonner d’entendre de continuels coups de feu.
  Aucun grillage n’empêchait les curieux d’entrer, mais des capteurs de mouvement étaient installés à des points stratégiques tout autour du complexe, et déclenchaient des alarmes dès qu’un intrus posait le pied dans le périmètre de la propriété.
  Pasquet s’arrêta devant une grande bâtisse toute proche de la colline située juste derrière la cimenterie. Bazin y entra, son sac de marin à la main.
  Soixante hommes, tous haïtiens, se trouvaient à l’intérieur, à genoux, les mains posées sur la tête. Les hommes de Bazin les encerclaient comme une meute de loups, leurs fusils d’assaut G36 prêts à tirer. Deux cadavres gisaient sur le sol.
  L’appel téléphonique qu’il avait reçu pendant le trajet depuis l’aéroport l’y avait préparé, mais il était furieux de ce nouveau revers.
  — Que s’est-il passé ? demanda-t-il à l’officier supérieur responsable.
  L’officier hocha la tête en direction d’un homme agenouillé au premier rang. Du sang coulait d’une blessure récente sur son front. Il rendit son regard à Bazin avec une expression de farouche détermination.
  — Pendant qu’ils creusaient, lui et les autres ont attaqué deux gardes et les ont tués. Nous avons pu les contenir avant qu’ils s’emparent des armes.
  — Les gardes auraient dû se montrer plus prudents, affirma Bazin. Je les avais prévenus, Jacques est intelligent.
  Jacques Duval tourna la tête et cracha le sang qui avait coulé dans sa bouche.
  — Tu ne pourras pas toujours nous garder ici, Hector.
  Bazin dressa la tête en regardant son vieux compagnon, commissaire divisionnaire adjoint de la police nationale haïtienne jusqu’au moment où Bazin l’avait kidnappé.
  — Qui a dit que c’était mon intention ?
  — Nous ne continuerons pas à creuser pour toi.
  — Si vous voulez que vos familles continuent à vivre, vous obéirez.
  — Tu ne vois donc pas l’ironie de tout cela, Hector ? demanda Duval avec un rire attristé. Tu nous retiens comme esclaves dans le pays qui, le premier, s’est débarrassé des chaînes de la servitude pour devenir une nation indépendante.
  — Vous n’êtes pas des esclaves, mais des traîtres. Je vous ai donné une chance de me rejoindre et vous avez essayé de me nuire.
  — Comment as-tu grandi pour devenir ce que tu es aujourd’hui ? Toi et moi étions des reste-avec dans la même maison. Nous nous sommes tous deux engagés dans la Légion étrangère. Nous nous ressemblions. Et à présent, tu es un monstre.
  — Nous ne nous ressemblons en rien, rétorqua Bazin avant de s’adresser au groupe agenouillé, dont la plupart des membres avaient travaillé pour le gouvernement haïtien avec Duval. Cet homme que vous révérez, que vous idolâtrez, n’est qu’un cabot pleurnichard, qui laissait un garçon plus jeune se faire tabasser, tous les jours de sa vie.
  Duval poussa un soupir.
  — Tu as raison, Hector. J’aurais dû t’aider davantage. Mais je n’étais qu’un gosse. Et je voudrais maintenant changer tout cela, l’ensemble du système, afin qu’Haïti devienne une meilleure nation.
  — Elle ne changera pas. Jamais. C’est pour cela que je vous ai fait venir ici. Toi et les autres, vous êtes fous de croire à un quelconque changement. Tout ce qui peut changer, c’est la personne qui détient le pouvoir. Et cette personne, c’est moi. Grâce à ce que nous faisons ici, j’en détiendrai encore plus que vous pouvez l’imaginer.
  — Pourquoi ne pas nous tuer, tout simplement ? Nous sommes tous les deux des soldats, alors sois honnête. C’est ce que tu vas faire, n’est-ce pas ? Après tout ce que nous avons vu, tu ne peux pas nous laisser partir.
  — Il nous reste un tunnel d’évacuation d’urgence à installer, et vous devez encore creuser. Mais tu as raison, je n’ai pas besoin de vous garder tous. Après ce que vous venez de faire, vous ne pourrez pas échapper aux conséquences.
  Bazin prit le fusil d’assaut du mercenaire le plus proche. Duval se redressa et le regarda droit dans les yeux, comme s’il savait ce qui l’attendait.
  Bazin secoua la tête en souriant.
  — Quel noble geste… Mais non. Tu es un soldat, et tu sais que ce sont tes hommes qui doivent payer pour racheter tes erreurs.
  Il tourna le canon de l’arme et tira dans le front des deux hommes agenouillés de chaque côté de Duval.
  — Non ! hurla ce dernier, qui se releva, prêt à bondir sur Bazin.
  — Alors trois, plutôt que deux ?
  Duval se figea, le dévisagea d’un air méprisant et se remit à genoux.
  — Très bien, dit Bazin en lançant le fusil d’assaut au mercenaire. Ce n’était qu’un petit avant-goût. Si vous vous comportez correctement à partir de maintenant, je vous laisserai peut-être vivre assez longtemps pour découvrir un pouvoir capable de dominer le monde.
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Base aéronavale de Patuxent River, Maryland
AU VOLANT D’UNE VOITURE DE LOCATION, Juan dépassa des barrières de béton capables d’empêcher un camion semi-remorque de se renverser et pénétra à l’intérieur du complexe de la base aéronavale. Il avait emmené avec lui Eric Stone, dont l’expertise technique lui serait précieuse. Ils approchaient du portail de la « Pax River », ainsi que la surnommait le personnel, qui arrivait en nombre à l’heure de pointe du matin.
  Lorsque Juan atteignit l’entrée, la voix du garde fut noyée sous le fracas des réacteurs rugissants d’un P-8 Poseidon de lutte anti-sous-marine qui s’apprêtait à atterrir, mais le message était clair. L’homme voulait vérifier leurs identités.
  Juan aurait préféré disposer des faux papiers dont ils se servaient en général en voyage, mais pour accéder à des installations de la Navy et rassembler des informations sur un projet top-secret, lui et Eric avaient dû, devant l’insistance de Langston Overholt, se munir des permis et autorisations de sécurité obtenus à l’époque où ils travaillaient pour le gouvernement américain.
  Lorsque le garde vérifia leurs papiers, un marin armé d’un fusil d’assaut regarda sous leur voiture avec un miroir et inspecta le coffre vide. Il leur indiqua le chemin d’un hangar situé au sud de la base.
  Ils passèrent devant une rangée de F-18 Hornet qui servaient à l’entraînement des pilotes d’essai de la Navy. Juan s’émerveillait de l’habileté dont Overholt avait fait preuve pour qu’ils aient accès à une opération militaire classifiée de si haut niveau. Les photographies des sous-marins Piranha y avaient sans doute grandement contribué.
  Moins de trente-six heures plus tôt, l’Oregon avait quitté le Ciudad Bolivar après avoir appris par radio que le navire de la compagnie de sauvetage était en route. Juan préférait éviter toute rencontre avec les autorités jamaïcaines, et l’Oregon avait donc appareillé pour Saint-Domingue, capitale de la République dominicaine, où ils débarquèrent le bateau de pêche de Craig Reed, réparé, mais qu’ils confièrent tout de même pour travaux de restauration au meilleur spécialiste de la ville.
  Tiny Gunderson, le pilote d’avion de la Corporation, attendait Juan et Eric à l’aéroport de Saint-Domingue. Quatre heures plus tard, ils atterrissaient à bord de leur Gulfstream à l’aéroport national Ronald-Reagan de Washington. Ils étaient à présent devant un hangar à une centaine de mètres à peine de la baie de Chesapeake. Le soleil étincelait sur les portes blanches fermées, assez larges pour laisser entrer un avion de ligne.
  Un homme portant un jean et un blouson en cuir leur adressa un signe pour qu’ils se garent près d’une porte latérale où une sentinelle armée, en tenue de campagne, montait la garde. Juan ouvrit sa portière et sentit la morsure de l’air froid. Le civil, un personnage d’allure athlétique aux cheveux châtains ébouriffés, le salua d’une poignée de main avec un sourire chaleureux. Pas du tout le genre d’ingénieur pédant auquel il s’était attendu.
  — Tyler Locke, se présenta-t-il. Juan Cabrillo, sans doute ?
  — En effet, et je vous présente Eric Stone. Je crois savoir que vous êtes l’enquêteur responsable de l’analyse médico-légale ?
  — C’est bien moi. Dirk Pitt m’a prévenu de votre visite et nous a autorisés à partager avec vous tous nos résultats. Qu’est-ce qui vous intéresse dans cette affaire ?
  — Douglas Pearson. Est-il possible qu’il ait survécu à cet accident avec le drone ?
  — Un accident ? s’écria Locke. Je vois que nous allons devoir vous tenir au courant des progrès que nous avons déjà accomplis.
  — Vous avez donc récupéré l’épave ?
  — Et même mieux que cela. Je vais vous montrer.
  Locke plaqua une carte magnétique contre le panneau de sécurité de la porte et tapa un code. On entendit le cliquetis d’une serrure électronique, puis il franchit le seuil en premier.
  Lorsque Eric et Juan le suivirent, il fallut un moment à ce dernier pour que ses yeux s’adaptent à l’absence du soleil éclatant qui brillait à l’extérieur. Une vision incongrue s’offrit à lui, celle d’une demi-douzaine de personnes qui réparaient un bateau de communication d’un peu moins de vingt-cinq mètres dans un hangar destiné aux avions.
  Seul l’avant du navire était intact. Le reste avait été déchiqueté en morceaux comme ceux d’un puzzle géant. Une structure d’acier soutenait les divers éléments, dont la plupart étaient noircis et déformés, mais qui avaient été réassemblés avec une telle précision que l’on reconnaissait sans peine la silhouette du bateau d’origine.
  Sur la droite, un ensemble de cadres d’acier plus petits accueillait les restes du drone qui avait provoqué le désastre. Les éléments étaient moins nombreux, mais la forme en V de l’engin était tout à fait reconnaissable.
  Un Afro-Américain musclé, tablette informatique en main, prenait des notes en examinant le drone. Lorsqu’il aperçut Locke et les deux nouveaux venus, il s’avança d’une démarche qui évoquait à la fois le pas lourd d’un ours et les mouvements fluides d’une panthère. Son crâne chauve brillait sous l’éclairage du plafond.
  — Nous avons assemblé les derniers fragments sur le drone, annonça-t-il à Locke. Nous en aurons terminé avec le bateau d’ici une heure, mais cela ne devrait pas affecter ce que nous savons déjà. Pour terminer le job plus vite, j’ai dit aux gars de l’équipe que vous alliez leur offrir des bières et des gâteaux au crabe en quantité illimitée ce soir au « Clarke’s Landing ».
  — Si vous êtes aussi de la fête, je vais devoir contracter un prêt à ma banque, répondit Locke avant de lui présenter Juan et Eric. Et voici Grant Westfield, meilleur ingénieur électricien de la Gordian Engineering et terreur absolue de tous les buffets à volonté du pays.
  Eric resta bouche bée en serrant la poigne massive de Westfield.
  — Grant Westfield ? Ce n’est pas possible ? Murph n’en reviendra pas lorsqu’il apprendra que j’ai fait votre connaissance. Nous jouons toujours votre personnage dans Pro Wrestling All-Stars !
  — J’espère vraiment qu’il ne s’agit que d’un jeu vidéo, commenta Juan.
  — C’est un grand honneur, monsieur Westfield, poursuivit Eric en ignorant Juan. Je respecte et admire votre décision de quitter le catch pour rejoindre les Rangers après les événements du 11 Septembre, mais ce serait un vrai plaisir de vous voir à nouveau sur un ring.
  — Je m’amuse trop bien ici pour revenir me faire taper sur la tête avec des chaises pliantes. Mais selon Tyler, vous avez absolument besoin de connaître les résultats de notre analyse.
  Juan hocha la tête.
  — C’est en relation avec une enquête que nous menons nous-mêmes. Si j’en crois monsieur Tyler Locke, il ne s’agirait pas d’un accident.
  — En aucun cas, en effet. La première conclusion de la Navy était la suivante : le drone avait capté le signal de contrôle émis par l’antenne du bateau et le suivait. Mais ce n’est pas possible.
  — Pourquoi ?
  — Parce que nous avons constaté que le câble de l’antenne était déconnecté avant l’impact. Le bâtiment naviguait à plus de vingt nœuds et manœuvrait pour tenter d’esquiver. Le drone aurait dû perdre le contact après l’arrêt du signal, mais il a au contraire frappé le bateau en plein centre.
  — Comment y est-il parvenu ? demanda Eric.
  Locke lui montra une pièce d’équipement noircie par le feu.
  — En suivant ceci. Une radiobalise qui était dissimulée dans un ordinateur portable. À notre avis, quelqu’un l’a utilisée pour guider le drone même si tout était mis en œuvre pour l’éviter.
  Juan prit le circuit électronique carbonisé et le retourna dans sa main. Il était assez petit pour être discrètement transporté dans une sacoche d’ordinateur.
  — Pensez-vous que le saboteur appartenait à l’équipe qui travaillait sur ce projet ?
  — Oui, mais nous sommes également convaincus qu’il était lui-même présent sur le bateau. Celui qui a redirigé le drone devait le faire à partir d’un des postes de travail du bord.
  — Pearson était-il présent ?
  — Il y avait quatre personnes, répondit Locke. Le commandant et les trois responsables du projet : Douglas Pearson, Frederick Weddell et Lawrence Kensit. Nous avons retrouvé le corps de deux d’entre eux, le commandant et Weddell. Ce dernier était sur le pont au moment du crash et le commandant sur la passerelle. Le centre de contrôle a été atteint de plein fouet par le drone.
  — La chaleur était intense, mais nous avons eu la chance de trouver les restes des corps après le naufrage, intervint Westfield. Quelques ossements, mais c’était suffisant pour l’analyse ADN de la moelle osseuse.
  — Je suis prêt à parier que vous n’avez trouvé que les traces ADN de Kensit, suggéra Juan, et que l’on n’a jamais récupéré les ossements de Pearson.
  — C’est ce qu’il semblait à l’époque, répondit Locke, mais nous sommes tombés sur une incohérence de taille lorsque nous avons procédé à une simulation de l’impact.
  — Une simulation ? Vous voulez dire que vous êtes en mesure de reconstituer ce qui s’est vraiment passé au moment de l’explosion ?
  Locke hocha la tête.
  — C’est mon entreprise, Gordian Engineering, qui a conçu le logiciel. Nous créons des modèles en trois dimensions des embarcations ou autres engins concernés. Ensuite, nous prenons en compte les déformations provoquées par l’impact et par l’explosion, la vitesse de déplacement, et les localisations approximatives des éléments retrouvés au fond de la mer. Le logiciel analyse toutes ces données chiffrées et nous propose une simulation rudimentaire de l’événement.
  Westfield lui tendit sa tablette, sur laquelle il pianota un moment, jusqu’à ce qu’apparaisse une représentation étonnamment détaillée du bateau, figé sur la surface de l’eau, avec son sillage derrière lui. Le drone semblait suspendu au-dessus de lui, prêt à piquer.
  — La vitesse de la vidéo est divisée par cent.
  Locke appuya sur le bouton « Lecture » et le drone se rapprocha du bateau jusqu’à ce que son nez commence à s’écraser contre le pont. Il continua à se déformer jusqu’au moment où il explosa en formant une boule de feu. Des fragments du bateau volèrent en tous sens, puis il explosa lui aussi. À la fin de la vidéo, tous les éléments qui avaient volé autour de la scène étaient retombés à l’eau. Juan était surpris qu’on ait pu récupérer quoi que ce soit, sans même parler de la substantielle reconstruction qu’ils avaient menée à bien.
  — Maintenant que vous savez à quoi ressemblait l’impact vu de l’extérieur, dit Locke, voyons ce que cela donnait à l’intérieur.
  Il fit apparaître une nouvelle vidéo, qui recréait, de façon presque aussi réaliste qu’une photographie, le centre de contrôle du bâtiment. Une seule silhouette était visible, une représentation générique d’un personnage assis sur un siège.
  — Où sont les autres ? demanda Eric.
  — Le commandant est sur le pont, et Weddell est monté pour déconnecter manuellement le câble de l’antenne, expliqua Westfield. Notre simulation prouve qu’il ne restait qu’une seule personne au centre de contrôle.
  — Pearson doit avoir sauté par-dessus bord avant l’impact, fit observer Juan.
  — Les données ADN prouvent que Kensit était présent au centre, dit Locke. Mais regardez ceci.
  Il fit redémarrer la vidéo. Au moment de l’impact, le personnage et son siège étaient littéralement rejetés en arrière et allaient s’écraser sur la paroi opposée avant de se désintégrer dans la boule de feu.
  Juan ne vit rien d’inattendu dans la scène.
  — Je dois avoir manqué quelque chose.
  — Douglas Pearson pesait cent treize kilos, précisa Locke, contre soixante-douze pour Kensit. Si ce dernier occupait le siège, les caractéristiques du choc auraient été sensiblement différentes, et il aurait eu lieu au moins quinze centimètres plus haut que l’endroit où nous avons trouvé les débris de siège et l’ADN présent sur le matériel récupéré du même côté. C’est Pearson qui est mort à bord de ce bateau, pas Kensit.
  — Vous en êtes certain ?
  — J’estime la probabilité à quatre-vingts pour cent. Nous avons aussi travaillé sur une photographie de l’intérieur du bateau, mais nous ne pouvons être sûrs de la configuration exacte ce jour-là.
  — Mais selon la Navy, l’ADN correspondait à celui de Kensit, objecta Juan.
  — Compte tenu de son niveau d’expertise, intervint Eric, si c’était Kensit qui avait reprogrammé le drone, il aurait simulé sa propre mort en s’infiltrant dans les fichiers de l’ordinateur et en échangeant les profils ADN. C’est une manœuvre que nous sommes capables d’exécuter, Murph et moi, il suffit d’un peu de temps.
  — C’est précisément cette hypothèse que suggérera notre rapport, affirma Westfield. La Navy devra vérifier les véritables échantillons d’ADN, si elle les a encore. Il est fort peu probable que Kensit ait pu falsifier l’échantillon d’origine. Les échantillons sont congelés à très basse température dans un lieu sécurisé à Rockville, dans le Maryland.
  — Quand l’échantillon sera-t-il à nouveau testé ? demanda Juan.
  — Vous connaissez les lenteurs habituelles du département de la Défense. Cela peut prendre des semaines.
  — C’est beaucoup trop long. Est-il envisageable d’accélérer le processus ?
  Locke haussa les épaules.
  — Cela dépend de la Navy, et encore faudrait-il bénéficier d’un peu de piston. Nous fournirons nos conclusions préliminaires demain matin, avant de partir. Nous devons nous rendre au Caire dans le cadre d’un projet urgent, et nous ne pourrons en faire plus sur notre affaire pendant une semaine ou deux.
  — Je ne comprends pas pourquoi il nous est impossible d’aller d’abord à Seattle, s’indigna Westfield. La grande pyramide de Gizeh a cinq mille ans, et je suppose qu’elle pourrait encore attendre quelques jours.
  — Monsieur Cabrillo, poursuivit Locke, à votre place, je travaillerais en me basant sur le fait que Lawrence Kensit est toujours vivant. Où est-il allé, que fait-il ? Je n’en sais rien. Mais je vous recommanderais d’agir avec la plus extrême prudence.
  — Pourquoi cela ?
  L’expression du visage de Locke faisait presque froid dans le dos.
  — Kensit est un planificateur méticuleux qui a assassiné des gens qu’il connaissait dans le seul but de couvrir sa propre disparition. Deux ans avant cet incident, il a quasiment imposé sa participation au projet, qui lui donnait une ouverture sur tous les nouveaux types de drones, sous-marins ou aériens, que concevait la Navy. Il a tout appris sur le fonctionnement de ces engins, des processus de sécurité aux moyens de les contrôler. Il devait avoir de très sérieuses raisons de simuler sa mort.
  — En effet, confirma Eric. Vendre la technologie des submersibles Piranha à l’acheteur le plus généreux sans que personne soupçonne que c’était lui le voleur des plans.
  Juan surprit le regard soucieux qu’échangèrent Locke et Westfield.
  — Je serais surpris que ce soit réellement sa motivation, expliqua Locke. Nous avons interrogé tous les participants au projet au cours de notre enquête. Tous nous ont dit deux choses. D’abord, Kensit, qui avait obtenu des doctorats en physique et en informatique, était la personne la plus brillante qu’ils aient jamais rencontrée – et ce compliment venait des personnalités les plus douées en matière de conception d’armes. Selon ces gens, un tel projet ne constituait en rien un défi pour l’intelligence de Kensit. Il méprisait les autres pour leur incapacité à atteindre son propre niveau d’acuité intellectuelle, mais il n’a pas abandonné le programme pour autant.
  — Et la seconde chose ?
  — Kensit n’a jamais caché son dédain pour la manière dont l’Amérique gaspillait ses possibilités de régenter la planète, car elle ne profitait pas de sa supériorité technologique, surtout en matière d’armement. Il considérait que les dirigeants du monde étaient trop corrompus, trop faibles ou paralysés par un électorat sans éducation, et donc incapables de résoudre des problèmes pour lesquels il pensait avoir des solutions simples. Crimes, guerres, famines, pollution, pénuries d’eau ou d’énergie, toutes ces difficultés pouvaient être résolues. Il fallait pour cela une personnalité disposant des meilleures informations, des technologies adéquates et d’une vision du monde impitoyable, le tout sans la moindre trace de sensiblerie. Cet homme considérerait le monde dans son ensemble, et forcerait les dirigeants à faire ce qu’il pensait bon pour la planète. Et qui pourrait bien être cette fameuse personne, selon vous ?
  Juan hocha la tête en silence. Les ramifications de l’affaire commençaient à former un motif cohérent dans son esprit.
  Il comprenait pourquoi le fait que Kensit soit le seul survivant inquiétait Locke et Westfield. Ils savaient qu’il avait tué pour faire croire à son décès, mais ignoraient le fait qu’il employait à présent des escadrons de la mort haïtiens qui avaient failli éliminer l’équipage de l’Oregon en se servant de techniques d’espionnage indétectables. Si l’on se basait sur la fameuse phrase selon laquelle le monde allait changer en moins de quatre jours, on pouvait en conclure que le physicien était fou à lier, ou alors qu’il s’apprêtait à concrétiser son but ultime, tout aussi dément que lui.
  — Kensit avait-il des amis ? Un proche qui aurait pu soupçonner ses intentions ?
  — Il n’avait plus de famille, et ne fréquentait personne pendant ses loisirs. L’un de ses collègues l’a entendu par hasard parler à Pearson d’un journal intime dont il avait hérité. Pearson parlait allemand et Kensit voulait qu’il lui traduise quelques parties de ce journal. Ce collègue a trouvé le fait assez inhabituel, car c’était la première fois que Kensit évoquait un sujet personnel. Et il se souvenait aussi qu’ils n’avaient échangé que quelques phrases avant que Kensit n’impose le silence à Pearson. Il n’évoqua plus jamais le sujet avec lui. Il s’agissait d’un scientifique allemand, d’un navire, le Roraima, et d’une référence à Oz.
  — Oz, comme dans Le Magicien d’Oz ? demanda Eric.
  — J’ai posé la même question, intervint Westfield. Selon ce collègue, cela y ressemblait.
  — Kensit faisait peut-être référence à l’Australie, suggéra Juan en songeant au surnom que les Australiens donnaient à leur propre pays – Oz.
  Westfield haussa les épaules.
  — Sans nouveaux éléments, c’est difficile à savoir. Nous avons effectué des recherches sur le nom Roraima. Nous avons trouvé trois navires. Un petit cargo qui navigue actuellement sous pavillon brésilien, un vapeur du dix-neuvième siècle qui s’était échoué, mais a été renfloué, et dont le commandant avait fait construire une demeure du même nom, qui propose aujourd’hui des chambres d’hôte.
  — Et le troisième ? demanda Juan.
  — C’est le plus intéressant. Il a coulé dans le port de Saint-Pierre en 1902 lors de l’éruption de la montagne Pelée. Je crois qu’il s’agit de nos jours d’une attraction touristique. Mais pourquoi Kensit s’intéressait-il à l’un de ces navires ? Nous n’avons jamais trouvé l’explication.
  — Je connais peut-être quelqu’un qui le pourrait.
  C’est notre jour de chance, songea Juan. En effet, St. Julien Perlmutter ne se trouvait qu’à quelques kilomètres de là, à Washington.
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Port-au-Prince, Haïti
AVEC LA PUANTEUR QUI ÉMANAIT DU PORT, vérifier la cargaison était une tâche bien pénible, mais ce matériel était trop important pour que Lawrence Kensit le confie aux seuls soins de l’équipe de scientifiques et de techniciens russes embauchés après la cessation d’activité d’un laboratoire de conception d’armes basées sur la fusion thermonucléaire. Le contenu de ce conteneur était essentiel pour terminer en temps voulu les tests de la phase 2 de Sentinel. Il devait savoir dès maintenant s’il manquait des éléments ou si d’autres étaient endommagés, ce qui était tout à fait possible, car il achetait tout son matériel au marché noir.
  Le physicien lut la liste du matériel à l’équipe qui déchargeait les caisses, qui devaient ensuite être rechargées sur des camions pour un trajet sur des routes défoncées et trouées de nids-de-poule jusqu’à leur destination finale. En dépit de sa stature modeste et de sa voix haut perchée, Kensit avait de l’autorité, et il était certain que son équipe suivrait ses ordres et que les fragiles instruments arriveraient intacts, prêts à être testés.
  Le port, sévèrement endommagé par le tremblement de terre de 2010 qui avait tué plus de deux cent cinquante mille personnes, était à peine fonctionnel. C’était un parfait exemple des raisons pour lesquelles le monde avait besoin de Kensit ; il devait prendre des mesures radicales pour le sauver en dépit des fautes commises. Des ordures étaient entassées partout. Les immeubles qui s’étaient effondrés au cours du séisme étaient restés dans le même état. Une grue sur portique vacillait au milieu du port, à l’image de la tour penchée de Pise, sa base totalement submergée. Des enfants émaciés fouillaient les détritus pour y dénicher des débris plus ou moins utiles qu’ils espéraient revendre.
  La scène illustrait parfaitement la paresse, la corruption et le manque de volonté endémiques de tous les pays. Kensit se considérait comme trop intelligent pour croire au sort ou à un quelconque destin, mais il savait reconnaître une opportunité lorsqu’elle se présentait, et c’était précisément ce qu’était devenu pour lui l’héritage qu’il avait reçu trois ans plus tôt. Dans les mains de toute autre personne, ce legs aurait été gâché. Mais à présent, ce serait lui le guide, et ses théories radicales allaient engendrer une nouvelle voie pour la civilisation.
 
*
 
  Aussi loin que pouvaient remonter ses souvenirs, Lawrence Kensit avait toujours été différent des autres. Sans jamais douter de lui-même, il les jugeait déficients. Ses parents lui avaient toujours dit qu’il avait quelque chose de « spécial ». C’était une évidence pour lui, qui avait maîtrisé les règles du calcul dès l’âge de dix ans. À l’époque, il ne se liait pas aux autres enfants, et les adultes le voyaient comme un être excentrique, ou un personnage amusant dressé à réaliser des tours étonnants.
  Kensit trouvait l’isolement étrangement plaisant. Les gens étaient ennuyeux et agaçants, avec leurs bavardages et leur constant besoin de vouloir apaiser les émotions de leurs semblables. Il préférait quant à lui s’immerger dans des mondes virtuels où il pouvait endosser des personnages de sombres chevaliers ou de sorciers, dotés d’une stature inaccessible pour lui en raison de son physique chétif et de son apparence docile. Dans le monde réel, sa puissante intelligence ne provoquait qu’une gêne et une jalousie évidentes, alors qu’en ligne, il se sentait capable de les soumettre tous à sa volonté, qu’ils l’acceptent ou non.
  Après avoir obtenu un doctorat en physique et un second en sciences informatiques au California Institute of Technology, il avait reçu des offres des universités les plus prestigieuses. L’idée de s’isoler pour étudier les plus grands mystères de l’univers n’était pas sans attrait, mais il était encore plus fasciné par la conception d’armements. La technologie des drones n’en était qu’à ses balbutiements, et il y voyait la possibilité de transformer l’expérience des jeux vidéo en réalité.
  Le résultat fut plus frustrant qu’il ne l’avait imaginé. Ses conceptions de logiciels raffinés étaient utilisées sans la moindre efficacité par des politiciens plus soucieux d’éviter les pertes civiles que d’éliminer les terroristes ou de gagner les guerres pour lesquelles ces drones étaient pourtant conçus. L’esprit de Kensit était ouvert à tous les problèmes auxquels était confrontée l’humanité. Lorsque son cerveau imagina les solutions possibles, elles lui parurent simples, mais lorsqu’il en parlait à d’autres gens, ceux-ci semblaient éprouver une sorte d’étrange répulsion.
  Et puis un jour, trois ans plus tôt, un notaire l’appela et lui signala qu’une grand-tante, qu’il n’avait jamais rencontrée, venait de mourir. Kensit, dont les parents atteints de cancer étaient morts encore jeunes, était le dernier parent vivant de cette femme. Elle lui léguait un petit héritage, dont faisait partie un carnet, le journal de son oncle, un scientifique allemand du nom de Gunther Lutzen, mort pendant l’éruption de la montagne Pelée en 1902. Kensit faillit se débarrasser du carnet sans même le lire, mais en le feuilletant, il y découvrit les équations de Lutzen. C’était la première fois de sa vie qu’il éprouvait une véritable admiration envers une intelligence scientifique.
  Il comprit que son génie était un héritage familial.
  Il maîtrisait les équations, mais lorsqu’il avait demandé à Pearson la traduction de certains termes, celui-ci avait tenté de mettre son nez dans des affaires qui ne le concernaient pas. Il lui fallait un traducteur professionnel. Lorsque Kensit finit par lire le résultat, il comprit que lui seul était en mesure de poursuivre le travail de son lointain parent. S’il fournissait ces concepts révolutionnaires à son employeur, le gouvernement américain, celui-ci les gâcherait, comme il l’avait fait avec les drones.
  Ce fut à partir de ce jour-là qu’il commença à ourdir un plan pour simuler sa propre mort. Il lui fallut deux ans pour y parvenir, suivis de neuf mois de journées de dix-huit heures de travail, mais il avait aujourd’hui presque terminé l’étape suivante, pour disposer du pouvoir de remodeler le monde comme il l’entendait.
 
*
 
  Après les dernières vérifications, les camions prirent la route. Il était temps de passer un coup de téléphone. Il se rendit dans un coin tranquille du quai de chargement et composa le numéro de l’amirale Dayana Ruiz, qui répondit à la quatrième sonnerie.
  — Allo ?
  — Amirale, vous n’avez donc pas vu qui vous appelait ?
  La voix de Kensit était modifiée par un modulateur pour que les logiciels d’écoute de la NSA ne puissent reconnaître sa voix.
  — Mais si, Docteur.
  — Alors je vous prie de répondre plus vite la prochaine fois. Avec ces mesquines petites manœuvres psychologiques, vous nous faites perdre notre temps.
  — Je vous fais perdre notre temps ? s’écria l’amirale. Alors que vous n’avez pas coulé le Ciudad Bolivar ! J’ai perdu douze hommes au cours de cette opération, et je vais devoir répondre à des questions gênantes, et expliquer pourquoi des hommes de la marine vénézuélienne se trouvaient à bord lorsque le navire a été découvert. Et où sont mes drones sous-marins ?
  — J’ai dû les envoyer par le fond.
  — Comment ?
  — Ils allaient tomber aux mains des Américains. Je ne pouvais pas les laisser s’en emparer.
  — Lorsque je vous retrouverai, qui que vous soyez, je vous réduirai à néant !
  L’amirale Ruiz criait si fort que Kensit dut écarter son téléphone de son oreille.
  — Votre colère s’adresse à la mauvaise personne, répondit Kensit. Vous devriez plutôt vous intéresser à Juan Cabrillo.
  — Qui est-ce ?
  — Vous le connaissez sous le nom de Buck Holland, commandant du Dolos, qui navigue à présent sous le nom d’Oregon. Vous n’avez en réalité pas coulé ce bâtiment, et vous avez été victime d’une ruse très élaborée.
  — Mais de quoi parlez-vous donc ? Et comment savez-vous que nous avons coulé le Dolos ?
  — Ce n’est pas le Dolos que vous avez détruit, mais une réplique.
  — C’est absurde.
  — Vraiment ? Alors comment expliquer que le lieutenant Dominguez et ses hommes aient fait l’objet d’une embuscade à bord du Ciudad Bolivar ?
  — C’est vous ! C’est vous qui êtes derrière tout cela !
  — Pourquoi agirais-je de la sorte ? Je ne récupère même pas le solde de l’argent que vous me devez. Qu’aurais-je donc à gagner en jouant ce jeu ? Allons, amirale, ce n’est pas si difficile à comprendre.
  — Comment puis-je être sûre que vous ne me mentez pas ? demanda l’amirale après un instant de silence.
  Kensit pianota sur l’écran de son téléphone.
  — Regardez donc le message que je viens de vous envoyer.
  C’était une photo de Juan Cabrillo et Franklin Lincoln, à bord du Ciudad Bolivar lorsque le bâtiment avait en partie chaviré. Ils se tenaient sur le bastingage renversé, et l’on distinguait l’Oregon à l’arrière-plan.
  — Vous les reconnaissez ? demanda Kensit.
  — Je ne connais pas l’homme blond, mais l’autre individu se trouvait dans mon entrepôt à Puerto La Cruz.
  — Celui que vous n’avez jamais vu est Juan Cabrillo, alias Buck Holland. Le navire derrière le Ciudad Bolivar, c’est l’Oregon.
  — Il a les mêmes dimensions que le Dolos, mais ne lui ressemble en rien.
  — Ils sont tout à fait capables de maquiller leur navire.
  — C’est ridicule.
  — Je m’attendais à cette réponse. Vérifiez à nouveau vos messages.
  Il lui envoya une vidéo en accéléré qui montrait la transformation du Dolos en Oregon.
  — Je vais pourchasser ces espions et les anéantir, grogna Ruiz après avoir visionné le document.
  — Et comment ? Vous n’avez pas la moindre idée de l’endroit où ils se trouvent.
  — Et vous, vous le savez ?
  — Oui, en effet.
  — Je ne peux pas quitter les eaux territoriales vénézuéliennes à bord d’une frégate. Il me faut une raison valable.
  — Je sais. Dans trois jours aura lieu aux Bahamas un exercice de manœuvres navales, baptisé UNITAS.
  — Je suis au courant, mais le Venezuela n’y a pas été invité.
  — Pas plus que Cuba. Mais les deux pays peuvent fort bien envoyer des navires en tant qu’observateurs. Lorsque vous serez près d’Haïti, déroutez votre frégate et coulez l’Oregon.
  — Pourquoi vous montrez-vous si enthousiaste à l’idée de m’aider ? Combien tout cela coûtera-t-il ?
  — Vous avez des ambitions politiques. Je veux m’assurer que vous les réalisiez pleinement.
  — Pourquoi ?
  — Vous représentez le genre de dirigeante que j’apprécie. Directe, motivée par l’action. Un peu trop passionnée à mon goût, mais cela reste très gérable. Une fois que je vous aurai aidée à couler l’Oregon, j’attendrai le solde de mon paiement.
  — Vous êtes fou !
  — Ce n’est que justice. Et si vous ne faites pas sombrer ce navire, je révélerai le fait que son commandant s’est montré plus malin que vous. Votre crédibilité au sein de la marine en souffrira. Une fois votre réputation détruite, je publierai les détails de votre opération de contrebande et vous irez en prison.
  Kensit n’attendit pas la réponse et raccrocha. Ruiz obéirait. Elle n’avait pas le choix.
  En remettant son téléphone en poche, il vit arriver Hector Bazin.
  — Brian Washburn est arrivé, selon vos instructions, Docteur. Il est dans la voiture, voulez-vous que je le fasse venir ici ?
  — Oui. Quand nous serons à bord, il faudrait que vous alliez aux États-Unis. Le capitaine Cabrillo nous cause encore des soucis.
  — Il faut le tuer ?
  — Si vous le pouvez. Mais maintenant qu’il a découvert l’existence des submersibles Piranha, les militaires américains se doutent peut-être que la personne responsable de la vente des plans est liée à mon vieux projet de conception d’armements. Votre priorité absolue consiste à éliminer tous les liens encore existants entre moi et Sentinel. Je vous en dirai plus sur la cible lorsque vous serez dans l’avion.
  — Très bien, monsieur.
  — Faites venir le gouverneur.
  Bazin revint peu après en compagnie de Washburn, qui paraissait fort peu désireux d’afficher ses chaussures à six cents dollars dans un tel lieu. Lorsqu’il fut tout près de Kensit, il tendit la main et commença aussitôt son numéro de charme.
  — Vous êtes sans doute le Docteur, lança-t-il en souriant. C’est un plaisir de faire votre connaissance.
  — Non, ce n’est nullement un plaisir, répondit Kensit en ignorant la main de Washburn. Je vous ai envoyé chercher et vous êtes venu. Il n’existe aucun équilibre des forces dans notre relation. Vous avez l’habitude d’être l’homme qui décide. Ce n’est pas le cas ici. Vous travaillez pour moi, maintenant.
  Le sourire de Washburn disparut, remplacé par une moue méprisante.
  — Pour qui vous prenez-vous, espèce de fouine ?
  — On m’a traité de tous les noms au cours de ma vie, alors abandonnez la posture macho, je vous prie. Je possède une vidéo où l’on vous voit assassiner quelqu’un. Vous pouvez partir si vous voulez, et être condamné à mort ou à la prison à perpétuité. Si vous essayez de me tuer, monsieur Bazin ici présent vous brisera le cou avant que vous n’ayez le temps de faire un geste. Sinon, obéissez-moi et devenez président des États-Unis d’Amérique. Choisissez. Tout de suite.
  Le regard de Washburn se porta vers Bazin avant de revenir à Kensit. Il comprit qu’il ne faisait pas le poids, ni physiquement ni sur le plan mental. La moue sarcastique s’effaça à son tour.
  — Fort bien. Mais pourquoi m’avoir emmené dans un endroit aussi perdu ? Ça pue, ici.
  — Ce sont des choses qui arrivent dans une ville de trois millions d’habitants dépourvue de système d’égout. Je vous déconseillerais de nager dans ce port. En l’occurrence, nous allons faire un tour à bord du Victoire, que vous voyez là-bas.
  Kensit désigna un yacht blanc Lürssen de trente mètres équipé d’une antenne parabolique sur le pont avant.
  — Nous partons en croisière ? demanda Washburn.
  — Je vais tout d’abord vous montrer mes installations. Un endroit que j’appelle Oz.
  Washburn fit une grimace.
  — Vous plaisantez.
  — Vous m’avez donc trouvé si drôle jusqu’à présent ?
  — Très bien. Oz. Où est-ce ?
  — Vous ne le saurez pas, mais je tiens à vous montrer tout cela, car vous devez savoir que si je prétends pouvoir mener quelque chose à bien, j’en suis effectivement capable.
  — Et de quoi s’agit-il ?
  — Je dispose d’un dispositif de surveillance révolutionnaire. Il faut le voir pour le croire ! Il s’appelle Sentinel. Et je veux que vous soyez avec moi lorsque nous terminerons la plus importante de nos missions grâce à ce système. Vous avez fourni à votre entreprise l’excuse que je vous ai fournie ?
  Washburn hocha la tête.
  — Je suis venu ici pour procéder à un audit de l’aide que nous apportons à Haïti pour sa reconstruction.
  — Très bien, cela devrait résister aux examens les plus scrupuleux. Cela dit, personne ne vous soupçonnera d’avoir une quelconque responsabilité dans ce qui va bientôt se passer.
  — C’est-à-dire ?
  Kensit ignora la question.
  — Qui vous gêne le plus dans votre parcours vers la victoire aux élections présidentielles ?
  — Personne ne s’est encore porté candidat, mais s’il se présentait, James Sandecker disposerait d’un avantage en tant qu’actuel vice-président. Vous détenez des renseignements gênants sur Sandecker ?
  — Non, il est blanc comme neige. Mais vous aurez besoin d’un avantage certain pour gagner les primaires. C’est pourquoi nous allons faire de vous le nouveau vice-président.
  — Et comment allez-vous réussir un pareil exploit ?
  — Je vais tuer Sandecker.
  Les yeux de Washburn faillirent sortir de leurs orbites.
  — Vous voulez que je participe à l’assassinat du vice-président des États-Unis d’Amérique ?
  — Vous avez déjà tué. Si vous devenez président, vous tuerez encore, ou des drones et des soldats le feront pour vous. Vous faites partie de ce monde-là, tout comme moi.
  — Et le fait de le tuer me permettra de devenir Président ?
  — Vous représentiez le deuxième choix en tant que vice-président lors de la dernière élection. Vous serez quasiment sûr d’être choisi cette fois-ci, ce qui vous placera aussitôt en tête.
  — Mais c’est de la folie ! Même si j’étais d’accord pour vous suivre, vous seriez incapable de mener le projet à bien. Il est protégé par les services secrets, tout autant que le Président.
  — Cette partie du travail me regarde.
  Washburn dévisagea Kensit, avec cette expression de froideur impassible des politiciens professionnels.
  — Je suis partant, mais je mérite au moins de savoir ce que vous avez en tête.
  Agacé, Kensit poussa un soupir. Après tout, cela ne lui nuirait en rien de révéler au politicard le but de la mission. Tous les appareils électroniques de Washburn avaient été confisqués par Bazin, et il serait donc incapable de transmettre le moindre renseignement jusqu’au moment où le jeu serait terminé. Et à ce moment-là, il ne pourrait plus se dégonfler.
  — Dans trois jours, le vice-président reviendra du sommet qui se tient actuellement à Rio de Janeiro, expliqua-t-il. Lorsqu’il survolera la mer des Caraïbes, j’abattrai Air Force Two1.




1. « Air Force Two » est l’indicatif d’appel utilisé par tout aéronef de l’US Air Force transportant le vice-président des États-Unis. Source : Wikipédia.
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Georgetown (Washington D.C.)
JUAN N’AVAIT JAMAIS RENCONTRÉ ST. JULIEN PERLMUTTER, mais il l’avait consulté à plusieurs reprises au cours de missions passées, et plus récemment au sujet de Silent Sea, une jonque chinoise naufragée. Tyler Locke avait mentionné un lien possible entre Kensit et le Roraima, c’est pourquoi Juan avait tout de suite appelé St. Julien Perlmutter après son départ de « Pax River ». L’expert maritime fut enchanté d’apprendre que Juan Cabrillo se trouvait dans le voisinage. C’était un gastronome réputé, et il invita Juan et Eric chez lui pour un déjeuner tardif.
  Après St. Julien Perlmutter, Juan avait téléphoné à Langston Overholt, selon lequel les analyses d’ADN prendraient plusieurs jours, même s’ils parvenaient à retrouver les échantillons d’origine de Kensit et Pearson pour les comparer aux tissus présents sur la scène de l’incident. En attendant, ils devaient poursuivre leur tâche en supposant que l’hypothèse de Locke était fondée : le corps de Kensit était resté introuvable, et l’homme était donc encore en vie.
  À l’exception du navire, le carnet en allemand mentionné par son collègue restait la seule piste relative aux motivations de Kensit.
  Après avoir brusquement mis un terme à sa discussion avec Pearson à ce sujet, Kensit avait dû trouver quelqu’un d’autre pour traduire le document, une entreprise ou une personne possédant de bonnes connaissances de la terminologie scientifique.
  Cela réduisait de façon significative la liste des traducteurs possibles. Overholt promit à Juan de le tenir au courant dès qu’il aurait du nouveau.
  Lorsqu’il arriva vers la résidence de Perlmutter, près d’une route pavée de briques flanquée de chênes centenaires, Juan emprunta, au volant d’une voiture de location, l’allée qui contournait le manoir de deux étages, et se gara de côté, devant une remise à calèches presque aussi imposante que le bâtiment principal. Pour abriter son immense bibliothèque, Perlmutter avait restauré cette bâtisse qui accueillait autrefois dix chevaux et cinq calèches, avec un étage réservé au logis des palefreniers et des cochers.
  Sa collection d’ouvrages était reconnue comme l’une des plus complètes au monde, et comprenait des livres, des documents rares et des correspondances relatives aux navires et aux épaves. S’il existait quelque part une trace de la présence d’un scientifique allemand à bord du Roraima lors de son naufrage, Perlmutter la retrouverait à coup sûr.
  Eric à ses côtés, Juan se préparait à saisir le heurtoir en forme d’ancre de la porte principale, quand celle-ci s’ouvrit avant qu’il pût faire un geste, révélant la silhouette d’un homme qui aurait pu passer pour le grand frère de l’imposant saint Nicolas des légendes. Il portait un peignoir pourpre royal sur un pyjama à motifs cachemire assorti. Ses yeux bleus pétillants étaient mis en valeur par ses cheveux gris en broussaille, sa barbe et sa moustache aux pointes retournées et son nez bulbeux. En dépit de son mètre quatre-vingt treize et de ses cent quatre-vingt kilos, Perlmutter était solide, avec une chair ferme, sans graisse superflue. Un minuscule teckel gambadait à ses pieds en émettant de joyeux jappements.
  — Juan Cabrillo ! s’écria-t-il en secouant avec vigueur la main du président. Je suis vraiment heureux de vous rencontrer enfin !
  — C’est un honneur d’être reçu chez vous, monsieur Perlmutter. Je regrette seulement d’arriver les mains vides. Je sais que vous êtes amateur de spécialités régionales.
  — Où se trouve donc l’Oregon ? Est-il mouillé dans les parages ?
  Perlmutter faisait partie des quelques privilégiés au courant de la véritable nature du navire ; sa discrétion à ce sujet était absolue.
  — Non, il est au port en République dominicaine.
  — Dans ce cas, faites-moi parvenir quelques conches et bananes plantain lorsque vous y retournerez. J’ai une recette de fricassée, et je meurs d’envie de l’essayer. Et ce monsieur qui sympathise avec Fritz est sans doute Eric Stone ?
  Eric s’était agenouillé pour caresser le ventre du chien. Il se releva et tendit la main à Perlmutter.
  — Les chiens me manquent, c’est l’un des inconvénients d’une vie à bord d’un navire. Nous avions un beagle lorsque j’étais gosse et il était tout aussi énergique que votre teckel.
  — Je vous en prie, monsieur Stone. (Privé d’attention, le chien se mit à aboyer.) Allons, Fritz, sois sage ! Ou alors j’adopterai un chat pour t’apprendre à bien te tenir.
  — J’espère que vous nous pardonnerez ? demanda Juan. Nous ne vous avons prévenu qu’à la dernière minute.
  — Aucun souci. Vous arrivez juste à temps pour déguster ma dernière création, un risotto truffé au homard et aux asperges précoces d’Argenteuil, accompagné d’une bouteille de Condrieu.
  Perlmutter les guida à travers une succession de couloirs et de pièces où les livres et les documents s’entassaient sur chaque centimètre carré de surface plane. Juan le savait, tous les directeurs de bibliothèques et conservateurs de musées du monde salivaient à la seule pensée d’acquérir l’authentique trésor d’histoire maritime que représentait cette collection sans égale.
  Eric admirait, bouche bée, les cartes antiques et les volumes polis par le temps, disséminés partout comme au hasard.
  — Ce doit être une tâche ardue de cataloguer tout cela. J’aimerais beaucoup consulter votre base de données.
  Perlmutter se tapota la tempe d’un doigt.
  — Elle est ici, ma base de données, jeune homme. Je ne pense pas en langage informatique, que je ne maîtrise d’ailleurs aucunement.
  Juan s’amusa de voir la mâchoire d’Eric dégringoler encore de quelques centimètres.
  — Vous gardez en mémoire tous les éléments de votre bibliothèque ?
  — Mon garçon, si j’ai besoin d’un renseignement, je peux le trouver en soixante secondes. Comme le savent tous les bons chasseurs de trésor, il suffit de savoir où regarder.
  Ils arrivèrent dans une élégante salle à manger aux lambris de bois de santal, qui paraissait toutefois presque nue, car c’était l’unique pièce dépourvue de livres. Ils s’assirent à une épaisse table ronde, taillée à partir du gouvernail du Mary Celeste, le fameux brigantin fantôme. Pendant qu’ils dégustaient leur déjeuner tardif, Juan et Eric régalèrent Perlmutter des récits de leurs aventures, en laissant de côté les détails relevant du secret.
  Fritz paraissait calme et fort heureux, sans doute grâce aux morceaux de homard que lui distribuait son maître.
  À la fin du repas, Juan termina son verre de vin.
  — Votre réputation de gourmet est amplement méritée. Je n’aurais jamais rêvé d’un tel déjeuner !
  Eric approuva en hochant la tête.
  — Nous pourrions peut-être convaincre monsieur Perlmutter de partager cette recette avec le chef de l’Oregon.
  — J’en serais enchanté ! Et peut-être me transmettrait-il en échange l’une de ses préférées ?
  — Sans aucun doute.
  — Parfait ! Mais je ne pense pas que vous soyez venus ici dans le seul but de goûter ma cuisine ?
  Juan lui parla alors du physicien disparu et du journal rédigé en allemand, sans oublier la mention du nom « Oz » et du Roraima.
  — Des éléments assez maigres, je le sais, admit Juan, mais nous espérions que vous pourriez nous indiquer la meilleure direction à prendre.
  Perlmutter se tapota la joue pendant un instant, puis se leva avec une agilité surprenante pour se précipiter dans une autre pièce. Il revint moins de trente secondes plus tard en feuilletant un épais volume intitulé Un cyclone de feu : l’anéantissement de Saint-Pierre.
  — L’éruption de la montagne Pelée, le 8 mai 1902, fut l’éruption volcanique la plus meurtrière du vingtième siècle, expliqua-t-il. Elle est d’ailleurs unique dans un autre domaine, car nous disposons d’archives historiques comportant la liste des navires coulés en cette désastreuse occasion. Je ne connais aucun autre volcan qui ait provoqué autant de naufrages, et l’on peut d’ailleurs explorer encore certaines épaves. Un seul navire a survécu, le Roddam. Seize navires ont sombré ce jour-là, et le Roraima en fait partie. Beaucoup de ces bâtiments se sont retrouvés par le fond dans leur position normale et sont aujourd’hui accessibles aux plongeurs.
  — Pensez-vous que ce Roraima soit le navire que nous recherchons ? demanda Juan.
  — Je peux vous l’affirmer. Voici le dernier exemplaire d’un livre épuisé depuis un siècle. L’éruption était la plus grande catastrophe survenue dans l’hémisphère occidental, il convient de s’en souvenir. Deux habitants seulement ont survécu, dans une ville qui en comptait trente mille. On a publié des dizaines de bouquins sur cet événement. Celui-ci adopte une approche différente des autres, qui racontaient les horreurs de l’éruption dans la ville de Saint-Pierre, alors que celui-ci s’est concentré sur les bateaux présents au port ce jour-là. Il a été écrit par un journaliste qui a pris grand soin d’interroger les marins survivants et les proches des victimes. Malheureusement, en raison même de cette minutie, la publication a été tardive, et le marché était déjà saturé lors de la parution. La plupart des exemplaires ont été mis au pilon.
  — L’ouvrage mentionne-t-il le nom « Oz » ? demanda Eric.
  — Il le mentionne, en effet, répondit Perlmutter en posant la main sur une page avant d’en commencer la lecture.
 
  Ingrid Lutzen, une Allemande émigrée aux États-Unis, avait perdu son frère lors du désastre. Elle pleurait en racontant à quel point il se montrait enthousiaste dans la dernière lettre qu’elle avait reçue de lui, envoyée lors de l’escale précédente du navire en Guadeloupe. Il recherchait dans les Caraïbes des preuves susceptibles de l’aider dans les recherches postdoctorales en physique qu’il avait entreprises à l’université de Berlin. Il avait récemment fait une découverte importante dans le domaine, d’ailleurs récent, de la radioactivité. Gunther était un photographe passionné, qui allait jusqu’à transformer sa cabine en chambre noire, et il pensait montrer à sa sœur les photographies relatives à son travail. Elle gardait comme seul souvenir de lui le journal de ses recherches scientifiques, que lui avait remis l’officier en second du Roraima, Ellery Scott. Selon celui-ci, « Oz » avait été le dernier mot prononcé par son frère. C’était une référence à l’une des histoires préférées de Gunther lorsque sa sœur avait commencé à lui enseigner l’anglais lors de sa dernière visite. Le fait de savoir qu’il était mort en pensant à leurs souvenirs communs apporta un peu de paix dans l’esprit d’Ingrid.
 
  — Le Magicien d’Oz n’est-il pas sorti longtemps après, en 1939 ? intervint Eric lorsque Perlmutter eut terminé sa lecture.
  — Le film, oui, confirma Perlmutter, mais le livre écrit par L. Frank Baum a quant à lui été publié en 1900 dans une collection de livres pour enfants. Il est très possible que des immigrants l’aient utilisé pour apprendre notre langue.
  — Mais Lutzen utilise l’expression « J’ai trouvé Oz », comme s’il s’y était effectivement rendu.
  — Un quelconque délire ? Une hallucination alors qu’il agonisait ?
  — Kensit semblait convaincu que cela représentait quelque chose d’important. Et ce livre fait référence au fameux journal, ce qui prouve qu’il existe bel et bien.
  — Lutzen était physicien, tout comme Kensit, fit observer Eric. Mais sans indices quant à ses recherches spécifiques, nous ignorons totalement ce qui a poussé Kensit à simuler sa mort pour les poursuivre, un siècle plus tard.
  Pour Juan, rien de tout cela ne semblait très logique.
  — Quelles preuves pouvait bien chercher Lutzen ? Comment expliquer qu’un physicien parcoure les Caraïbes pour ses travaux scientifiques ?
  — Votre réponse se trouve peut-être à l’intérieur du Roraima, suggéra Perlmutter. Lutzen nourrissait une passion pour la photographie.
  Eric secoua la tête.
  — Ces photos trempent dans une eau de mer tiède depuis plus de cent ans. Elles ont dû se transformer en bouillie.
  — Je n’en suis pas si sûr, objecta Perlmutter. Il est possible que les négatifs sur plaques de verre, qu’il a sans doute utilisés à l’époque, soient encore intacts si les scellés n’ont pas été endommagés. Frank Hurley, le photographe de l’opération Shackleton, a bien récupéré des photos immergées dans l’eau de mer ; elles avaient été conservées dans des boîtiers doublés de zinc et scellés par soudure. Si le docteur Lutzen s’est montré aussi prudent, ses images ont peut-être survécu.
  — Encore faudrait-il qu’elles soient toujours à bord, dit Juan. La Martinique est un endroit plutôt fréquenté. Voilà des décennies que les plongeurs fouillent toutes les épaves de Saint-Pierre.
  — Peut-être pas autant que vous l’imaginez, objecta Perlmutter. Le Roraima gît par quarante-cinq mètres de fond, plus bas que ce que peuvent atteindre les plongeurs occasionnels. Les durées de plongée sont limitées pour tout le monde, à l’exception de ceux qui maîtrisent des techniques plus complexes. Très peu de gens ont exploré l’intérieur, car en raison de la rouille, la coque présente des dangers.
  — La visite du navire risque de prendre un bon moment. Nous ne savons même pas où se trouvait sa cabine, intervint Eric.
  Perlmutter le gratifia d’un sourire malicieux.
  — C’est un problème que je peux peut-être vous aider à résoudre.
  Il quitta la pièce et revint presque aussitôt avec un document, un rouleau de papier qu’il étendit sur la table – le plan du Roraima.
  — Fort bien, vous m’avez convaincu, admit Eric. Ici, il n’y a pas besoin d’ordinateurs.
  Perlmutter ne pouvait bien entendu pas savoir quelle pièce avait occupé Lutzen, mais il désigna du doigt l’endroit où étaient regroupées les cabines particulières des passagers, ce qui réduisait déjà de façon significative la zone de recherche.
  — Puis-je photographier ce plan ? demanda Eric.
  — Bien entendu, répondit Perlmutter. Et lorsque j’aurai enfin la chance de voir votre fabuleux navire, j’espère que vous me ferez l’honneur d’une visite guidée ?
  — Avec grand plaisir !
  Une fois les photos prises, Perlmutter raccompagna les deux hommes à la porte.
  — Revenez me voir ! Et tenez-moi au courant si jamais vous découvrez Oz.
  — J’espère tout de même ne jamais être confronté à des singes volants, lança Juan avec un clin d’œil.
  — Moi non plus, renchérit Eric, ils m’ont toujours fait peur ! Quand j’étais gosse, bien sûr, ajouta-t-il après avoir surpris l’échange de regards entre Juan et Perlmutter.
  Perlmutter éclata de rire de bon cœur. Eric caressa Fritz une dernière fois, et la porte se referma derrière eux.
  À peine avaient-ils repris la route que Langston Overholt rappelait Juan.
  — Nous avons trouvé l’agence de traduction, Juan, annonça-t-il. Global Translation Services.
  — Voilà une réponse rapide !
  — Ils s’en souviennent encore, car c’était un travail très inhabituel. Kensit avait exigé que le traducteur rédige le texte en écriture manuscrite, pour ne laisser aucune trace informatique.
  — J’aimerais beaucoup parler à ce traducteur.
  — Cela ne va pas être facile, répondit Overholt d’un ton grave.
  — Pourquoi donc ?
  — Il est mort. Tué dans un accident, le chauffeur responsable a pris la fuite.
  — Je n’apprécie pas beaucoup de genre de coïncidences, grimaça Juan.
  — Moi non plus.
  — Puis-je parler à un autre responsable ou employé de cette agence ? Ils se souviennent peut-être de certains détails.
  — Le traducteur travaillait pour un certain Greg Horne. Il est d’accord pour s’entretenir avec vous.
  — Où sont-ils installés ?
  — À Manhattan, dans le centre. Ils bossent beaucoup pour les Nations unies.
  Juan consulta sa montre.
  — Nous pouvons y être d’ici deux heures.
  — Je vais vous organiser un rendez-vous.
  Juan prévint Tiny Gunderson et lui demanda de préparer le jet pour un vol vers New York. Il s’assura de disposer d’une connexion cryptée et appela Max, responsable de l’Oregon en son absence.
  — Comment se portent nos invités ? demanda-t-il à son ami.
  — Monsieur Reed est dans un centre de convalescence, et les infirmières y sont si belles que je regrette presque de ne pas avoir pris une balle ! Son bateau est parfaitement réparé et prêt à regagner la Jamaïque dès qu’il le voudra.
  — Et Maria Sandoval ?
  — Nous lui avons donné notre meilleure cabine, et quelqu’un l’accompagne en permanence jusqu’à la salle de remise en forme, la salle à manger ou le pont. J’ai l’impression que pour elle, nous menons une opération de contrebande de haute technologie.
  — Très bien. Mais elle peut partir quand elle le veut.
  — Je pense qu’elle est très bien à bord pour encore quelques jours. Un ami lui a révélé que son appartement avait été fouillé et saccagé, et elle se dit qu’il vaut peut-être mieux faire preuve de discrétion pendant un moment. La discussion avec Perlmutter s’est-elle avérée utile ?
  — Encore plus que je ne l’espérais, répondit Juan, qui fit part à Max de ses découvertes sur le Roraima et sur la connexion entre Kensit et le traducteur décédé de New York.
  — Je pense savoir où tout cela nous mène, conclut Max lorsque Juan eut terminé.
  — Fais appareiller l’Oregon pour la Martinique. Vous devriez y arriver dans une douzaine d’heures. Lorsque Eric et moi nous en aurons terminé à Manhattan, nous prendrons l’avion pour vous rejoindre. Mais ne nous attendez pas. Commencez vos plongées dès votre arrivée. Eric vous enverra le plan du Roraima pour établir une grille de recherches.
  — Je l’ai déjà reçu.
  — Parfait. Et si Overholt appelle, ne lui dis pas où vous allez. Nous ignorons comment fonctionne le dispositif de surveillance de Kensit et quelle est sa portée.
  Eric, Murph et Hali avaient vérifié et mis à jour le système de communication de la Corporation, et Juan était certain que personne n’espionnait cette conversation.
  — Tu penses qu’il a pu infiltrer la CIA ? demanda Max.
  — Cela m’étonnerait, mais je ne veux prendre aucun risque. Ces photos à bord de l’épave du Roraima sont peut-être la seule piste pour remonter jusqu’à Kensit. S’il en entend parler et s’il les retrouve ou les détruit, nous ne parviendrons sans doute jamais à savoir où il se trouve.
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Manhattan
IL N’ÉTAIT PAS TRÈS DIFFICILE DE SUIVRE la camionnette de livraison dans la circulation animée de New York. Le logo vert et gris de plantes grimpantes tropicales entourant des gratte-ciel, qui ornait la porte arrière, servait de cible et restait visible à plusieurs immeubles de distance. Hector Bazin filait le véhicule du service de livraison « Urban Jungle » depuis que celui-ci avait quitté la plate-forme d’embarquement de l’entreprise.
  — Faites attention aux feux, ordonna-t-il à son chauffeur. Si nous le perdons, nous n’aurons pas le temps de revenir et d’en suivre un autre.
  — Bien, monsieur.
  Le conducteur commença à doubler un autobus et appuya sur l’accélérateur. Les rues étaient embouteillées, et le chauffeur du van ne se rendit jamais compte qu’il était suivi.
  Après avoir envoyé par hélicoptère Brian Washburn et Lawrence Kensit visiter les installations Sentinel, Bazin avait emprunté l’un de leurs deux jets privés pour se rendre à New York où, selon ses informations, comptait se rendre Juan Cabrillo. Bazin avait pour mission de l’intercepter et de mettre un terme à son enquête avant que les choses n’aillent trop loin.
  Le van tourna à droite dans une rue tranquille de Greenwich Village et se gara en double file devant un bâtiment de grès brun dont la façade affichait l’enseigne d’un bureau de comptabilité. Le coursier, un homme blanc qui mesurait quelques centimètres de moins que Bazin, portait l’uniforme de son entreprise : pantalon noir, chemise verte, veste et casquette ornées d’un logo. Il se dirigea vers l’immeuble, un paquet à la main, la tête baissée pour se protéger du vent froid, et se précipita à l’intérieur.
  Bazin sortit de son véhicule avec son propre paquet, une boîte de la taille d’un paquet de pain en tranches. Il s’approcha d’un pas décontracté du côté passager du van et vérifia que personne dans la rue ne regardait dans sa direction. Comme le livreur un peu plus tôt, les quelques passants plongeaient la tête vers le trottoir pour s’abriter.
  Le chauffeur avait fermé le van avant de partir. Bazin inséra une sorte de tringle métallique le long de l’encadrement de la vitre et atteignit le bouton de verrouillage en quelques secondes. Il tira d’un coup sec, ouvrit la porte et se glissa à l’intérieur.
  Il referma la portière, s’installa derrière le siège du chauffeur, sortit de sa poche un Glock semi-automatique et attendit. Une minute plus tard, il entendit des bruits de pas rapides qui approchaient. La portière s’ouvrit et une bouffée d’air froid s’engouffra à l’intérieur. Le livreur s’assit sur son siège dans un grincement de ressorts et jeta son terminal de signature électronique du côté passager.
  Bazin lui enfonça son arme au-dessus de la hanche.
  — Hé ! s’écria le coursier. Oh, mon Dieu ! hurla-t-il lorsqu’il baissa les yeux et aperçut l’arme de Bazin.
  — Démarrez, ordonna ce dernier.
  — Oui, oui, très bien, m’sieur. Mais ne tirez pas.
  Il démarra et commença à rouler.
  — Comment vous appelez-vous ? demanda Bazin.
  — Leonard O’Shea. Où allons-nous ?
  — Je vous dirai où tourner, Leonard.
  — Ne me tuez pas, m’sieur.
  — Tant que vous m’obéirez, je ne vous ferai aucun mal, le rassura Bazin d’une voix apaisante. Vous comprenez ?
  O’Shea hocha la tête avec tant d’énergie que son crâne heurta le repose-tête.
  — Parfait, continuez à avancer.
  Ils roulèrent pendant dix minutes jusqu’à ce que Bazin ait guidé O’Shea vers une ruelle déserte du quartier de Hell’s Kitchen. O’Shea gara le van et posa les mains sur son volant. Il observait Bazin dans le rétroviseur avec une expression implorante.
  — Écoutez, m’sieur, prenez ce que vous voulez. Tout est assuré. Ce sont surtout des riches banquiers qui s’envoient des colis. Cela ne leur manquera pas.
  — Malheureusement, Leonard, ce ne sont pas les paquets qui m’intéressent.
  O’Shea n’eut guère le temps d’exprimer autre chose que sa propre confusion. Bazin le frappa d’un coup de crosse sur la tempe.
  Le coup l’assomma, mais Bazin voulait être sûr qu’il ne revienne pas à lui et attire l’attention des importuns.
  Il tira O’Shea hors de son siège, et lui cassa net le cou avant de l’étendre sur le sol, à l’arrière, parmi les colis.
  Il portait déjà un pantalon noir, mais il lui fallait le reste de l’uniforme. Il prit les vêtements d’O’Shea et constata avec déception que les manches de la veste étaient trop justes de quelques centimètres. Si Bazin avait choisi ce malheureux, c’était pourtant parce qu’ils étaient de tailles équivalentes, mais les bras d’O’Shea étaient curieusement courts.
  Bazin haussa les épaules et se coiffa de la casquette Urban Jungle. Il n’avait plus de temps à perdre et devait lui aussi livrer son colis.
  Il vérifia une fois de plus le détonateur radio dans sa poche et posa le paquet sur le siège passager. Le bulletin de livraison collé sur le dessus était orné du logo de la compagnie et mentionnait les bureaux des Nations unies comme adresse de retour. L’envoi était destiné à : « Global Translation Services. À l’attention de Greg Horne. »
 
*
 
  Juan arriva au siège de l’agence de traduction quinze minutes avant l’heure de fermeture. Il avait demandé à Eric de le déposer et de faire le tour de l’immeuble pour éviter les habituelles difficultés de stationnement à Manhattan. L’entreprise paraissait beaucoup plus modeste que ce que pouvait suggérer son nom.
  Le bureau de réception, au quatrième étage, dominait la 40e Rue. Juan repéra une bonne dizaine de postes où des employés équipés d’oreillettes pianotaient sur leurs claviers, trois bureaux particuliers et une salle de conférences.
  Une jeune et jolie réceptionniste informa Greg Horne de l’arrivée du visiteur. Juan attendit en observant la circulation en contrebas.
  Un homme de petite taille aux cheveux foncés, vêtu avec chic d’un costume anthracite à rayures, ouvrit une porte à l’autre bout de la salle. C’était le bureau le plus spacieux, équipé d’une grande baie qui permettait de surveiller l’ensemble des collaborateurs. Le personnage s’avança à pas vifs vers Juan, avec un sourire crispé sous son nez retroussé.
  — Monsieur Cochran, je me présente : Greg Horne, directeur et propriétaire de l’agence.
  — Je vous remercie de me recevoir ainsi au pied levé, monsieur Horne, commença Juan avec un sourire amical, tout en ajustant les lunettes sur son nez. C’est une belle entreprise que vous avez là.
  — C’est un domaine d’activité assez délicat, répondit Horn en faisant entrer Juan dans son bureau. La majeure partie du travail est confiée à des traducteurs indépendants, mais nous traitons sur place les demandes les plus prestigieuses ou les plus spécialisées.
  Il referma la porte. Juan prit le fauteuil que Horne lui désignait d’un geste.
  — La traduction demandée par Lawrence Kensit a-t-elle été effectuée sur place ?
  Horne joignit les extrémités de ses doigts et dévisagea Juan.
  — Je suis désolé, monsieur Cochran. Quelles relations entretenez-vous avec monsieur Kensit ?
  — Vous vous souvenez donc de lui et du journal du Dr Lutzen ?
  — Bien entendu, mais le journal ne mentionnait pas ce titre de docteur. Cela date de plus de deux ans, c’était une affaire fascinante. Il est rare que nous traduisions des documents aussi anciens. Comment se fait-il que vous soyez au courant de l’existence de ce carnet ?
  — Je représente un collectionneur qui aimerait l’acquérir. Je ne peux dévoiler son identité, mais c’est un entrepreneur prospère dans le domaine de la technologie, et un passionné de journaux et carnets de notes scientifiques. Monsieur Kensit envisage de vendre son document, et nous souhaitons bien sûr nous assurer qu’il est authentique.
  Les lunettes que portait Juan étaient équipées d’une micro-caméra. S’il parvenait à persuader Horne de le laisser feuilleter le carnet original en allemand ou sa traduction, il disposerait ainsi d’un enregistrement qu’il pourrait rapatrier à bord de l’Oregon.
  — Vous possédez sans nul doute une copie de ce document ? hasarda-t-il d’un ton obligeant.
  Le regard de Horne se porta brièvement vers un classeur à tiroirs.
  — Comme je vous le disais, il s’agissait d’un cas bien spécifique. Selon les instructions de monsieur Kensit, mon traducteur, Bob Gillman, n’était pas autorisé à effectuer sa traduction sur ordinateur.
  — Mais vous en avez une copie papier dans ce classeur ?
  — Bien sûr que non, s’exclama Horne d’un ton de fausse indignation. Les ordres étaient clairs : aucune trace informatique, et destruction du manuscrit.
  Juan hocha la tête et se tourna vers le hall, comme s’il envisageait d’autres options possibles. Un livreur qui portait une veste verte et une casquette donnait un colis à la réceptionniste. Le nom de l’entreprise Urban Jungle était affiché sur le dos de sa veste. Une tenue qui ne lui allait guère, d’ailleurs. Les manches de son vêtement étaient si courtes que l’effet en devenait presque comique.
  Juan se retourna vers Horne comme si une idée venait de lui traverser l’esprit.
  — Pourrais-je m’entretenir avec monsieur Gillman ? Il pourra peut-être me fournir les renseignements dont j’ai besoin.
  — Je suis désolé, mais je dois vous informer que monsieur Gillman a été renversé il y a quelques mois par une voiture, juste devant nos bureaux. Le conducteur s’est enfui. Bob est mort sur le coup.
  — Oh, je suis navré d’apprendre une pareille nouvelle.
  — Un événement tragique, en effet.
  — Vous semblez bien informé du contenu de ce document, n’est-ce pas ?
  Les yeux de Horne se tournèrent à nouveau vers le classeur à tiroirs.
  — Je contrôle et corrige souvent le travail de mes collaborateurs.
  — Selon monsieur Kensit, le carnet évoque une nouvelle découverte scientifique révolutionnaire, totalement inconnue à l’époque. Pouvez-vous me le confirmer ?
  Horne se contorsionna sur son siège.
  — Monsieur Cochran, peut-être devriez-vous demander à Lawrence Kensit de me contacter ? Je ne suis pas en mesure de partager des renseignements confidentiels sans autorisation ni formulaire de décharge de responsabilité.
  — Je comprends, le rassura Juan en levant les bras. Je ne voudrais pas que vous divulguiez quoi que ce soit à mauvais escient.
  — Et d’ailleurs, même si je suis capable de traduire le langage scientifique allemand, cela ne signifie pas que je maîtrise la science en question.
  — C’est tout à fait logique. Mais si je pouvais juste jeter un rapide coup d’œil…
  Horne se leva aussitôt.
  — Monsieur Cochran, nous ne possédons pas de copie de ce document, et je suis peiné de constater que vous nous pensez capables de trahir ainsi la confiance d’un client.
  Juan se leva lui aussi. Il ne servirait à rien d’insister. Mais il avait procédé à une rapide évaluation du système de sécurité de l’immeuble ; à l’évidence, il ne serait pas très difficile de s’y introduire après la fermeture et de photographier la copie du carnet qui se trouvait sans aucun doute dans le classeur.
  — Je suis navré de ne pouvoir vous aider davantage, dit Horne en accompagnant Juan vers le hall.
  Tous les traducteurs étaient partis, et la réceptionniste était la dernière employée restante.
  — Demandez à monsieur Kensit de me transmettre une demande certifiée devant notaire pour que je puisse vous renseigner sur l’authenticité du document et de la traduction, conclut Horne. Je serai alors ravi de vous répondre.
  La réceptionniste lui tendit le paquet posé sur le comptoir.
  — Un envoi urgent des Nations unies, monsieur Horne.
  — Merci, Jill, répondit Horne en calant le colis sous un bras. Et au revoir, monsieur Cochran.
  Juan serra la main du directeur, qui regagna son bureau.
  Il appela Eric pour savoir où il se trouvait et regarda par une fenêtre pour tenter de l’apercevoir.
  Il n’en vit aucune trace, mais le livreur d’Urban Jungle était sur le trottoir et regardait l’immeuble. Juan put enfin voir son visage, et le reconnut aussitôt.
  C’était l’assassin qui avait été chargé de l’éliminer en Jamaïque. Pendant un instant, il pensa que le tueur attendait qu’il quitte l’immeuble.
  Puis il se souvint du paquet.
  Juan avait entendu Horne refermer la porte de son bureau derrière lui. L’assassin vit alors qu’il le regardait en contrebas et lui adressa un signe de la main avec un mauvais sourire. Il tenait un petit objet noir pour que Juan puisse le voir, et gardait le pouce au-dessus d’un bouton rouge. Puis le doigt appuya fermement sur la commande.
  Juan plongea par-dessus le bureau de la réception, força Jill à se mettre à plat ventre et la protégea de son corps, avant même qu’elle ait eu le temps de comprendre ce qu’il se passait.
  À l’instant même où ils touchèrent le sol, une détonation assourdissante fit exploser le bureau de Greg Horne en criblant les postes de travail d’éclats de verre et d’échardes arrachées à l’épais plancher de bois.
  Il fallut un moment à Juan pour reprendre ses esprits. Il se leva et voulut courir au secours de Horne, mais il était trop tard.
  La fumée tourbillonnait à travers la réception, et un véritable enfer régnait dans le bureau du directeur. L’explosion avait été si violente qu’elle avait endommagé le système anti-incendie, qui pulvérisait de l’eau dans toute la pièce.
  Jill était recroquevillée en position fœtale et hurlait sans s’arrêter, incapable de se maîtriser.
  Juan la prit dans ses bras et la porta jusqu’aux escaliers, où les autres habitants ou locataires s’étaient précipités pour échapper au feu. Elle pouvait descendre les marches, aussi passa-t-il un bras autour de ses épaules, en regardant de tous côtés, à la recherche de la moindre trace de l’assassin.
  Lorsqu’il quitta l’immeuble, les véhicules de secours arrivaient déjà. Il confia Jill à un auxiliaire médical et traversa la rue.
  La camionnette Urban Jungle avait disparu.
  Eric traversa en courant la foule des badauds.
  — Président ! Tout va bien ?
  — C’étaient encore les Haïtiens, répondit Juan en hochant la tête. Ils savaient que nous allions venir ici.
  — Mais comment ? Nous avons désactivé nos puces de localisation.
  — Je l’ignore. Leur système de surveillance doit être plus puissant que nous le pensons. Ils ont dû réussir à déchiffrer le cryptage de notre dispositif de communication.
  — J’ai du mal à croire une chose pareille.
  Juan leva les yeux vers les flammes qui jaillissaient du quatrième étage.
  — Je crains que notre preuve soit en feu.
  — Vous n’avez pas obtenu la copie du carnet ?
  — Elle existait, mais le directeur n’a pas voulu me la montrer. Et maintenant, elle est partie en fumée, de même que la seule personne à l’avoir lue, à l’exception de Kensit.
  Des véhicules de police arrivaient dans des hurlements de sirènes.
  — Venez, lança Eric, j’ai garé la voiture près du prochain immeuble.
  — J’ai tout de même glané un renseignement, lui annonça Juan tout en frottant ses yeux irrités par la fumée.
  — Oh, et lequel ?
  — Le journal de Lutzen ne mentionnait pas le fait qu’il était docteur.
  Eric réfléchit une seconde, et écarquilla soudain les yeux.
  — Selon le livre de Perlmutter, ses recherches postdoctorales poursuivaient les travaux effectués à l’université de Berlin.
  — Sa thèse de doctorat est peut-être encore à la bibliothèque. Nous devons savoir sur quoi il travaillait.
  — Si son titre de docteur n’est pas cité dans le carnet, Kensit ignore peut-être l’existence de cette thèse. Je vais effectuer des recherches en ligne pour m’assurer qu’elle est toujours disponible.
  — Non. Nous ne savons pas jusqu’où Kensit a pu s’infiltrer dans notre réseau ni comment son système fonctionne. S’il sait que nous la recherchons, ses hommes se rendront à Berlin avant nous et lui réserveront le même sort qu’à la copie du carnet que détenait Horne.
  — Nous ne pouvons donc même pas informer ceux de l’Oregon de son existence ?
  Juan secoua la tête.
  — Nous leur dirons ce qui vient de se passer ici et les préviendrons qu’ils risquent d’avoir de la compagnie en Martinique. Quant à notre destination, cela reste pour l’instant un secret entre nous. Je ne vais rien dire non plus à Tiny. Jusqu’à ce que nous arrivions à La Guardia, il ignorera que nous nous rendons à Berlin.
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Saint-Pierre, Martinique
AU TOURNANT DU VINGTIÈME SIÈCLE, une dizaine ou encore davantage de cargos auraient mouillé en ce lieu, mais l’Oregon était ce jour-là le seul navire de commerce visible. Bateaux de plaisance et voiliers s’y pressaient, mais depuis le jour de l’éruption de la montagne Pelée, Saint-Pierre avait cessé d’être la perle culturelle et commerciale des Caraïbes. L’active agglomération de trente mille habitants avait été reconstruite au cours des décennies suivantes, avec de charmantes petites maisons aux toits rouges et des églises en pierre, pourtant, depuis cette date funeste, elle n’avait jamais accueilli plus de cinq mille âmes.
  Max Hanley ne pouvait guère blâmer cette réticence au retour. Le volcan en sommeil dominait toujours la ville, et Saint-Pierre avait d’ailleurs enduré une autre terrible catastrophe avant l’éruption de 1902.
  Au cours du trajet à grande vitesse depuis la République dominicaine, Max avait découvert que Saint-Pierre avait déjà été détruite par l’onde de tempête de 7,6 mètres du Grand Ouragan de 1780, le plus ravageur de l’histoire de l’Atlantique. Plus de neuf mille personnes y avaient laissé la vie.
  Rien ne semblait à présent menacer Saint-Pierre, à l’exception des bourrasques qui faisaient surgir des vagues dans le port et inondaient la ville de pluie. Le pic silencieux de la montagne Pelée et ses flancs, où le sol fertile avait encouragé la réapparition d’une végétation luxuriante, étaient voilés de nuages gris, mais la météo annonçait un ciel bleu pour l’après-midi.
  L’aube éclaircissait le ciel de plomb. Max observa le capitaine de port qui revenait à terre à bord de sa minuscule embarcation. En général, Juan s’occupait des formalités administratives locales, mais Max s’en était chargé cette fois. Il estimait s’être assez bien arrangé pour convaincre son interlocuteur que l’équipage de l’Oregon entendait pleinement profiter du paysage en attendant que leur cargaison arrive au point de mouillage du navire à Fort-de-France.
  En réalité, l’équipage travaillait dur depuis deux heures. Les hommes exploraient l’épave du Roraima aussi vite qu’ils le pouvaient, profitant du fait que personne d’autre ne s’intéressait au site pour le moment.
  Quand le grain aurait cessé, ils devraient suspendre l’opération afin de ne pas éveiller la méfiance des plongeurs des clubs de loisirs, qui eux aussi iraient observer le Roraima dans l’après-midi.
  Max descendit les escaliers jusqu’au Moon Pool, qui grouillait d’activité. Le dernier groupe de plongeurs remontait à bord en passant par les portes aménagées au niveau de la quille. Mike Trono ôta son masque et prit pied sur le sol.
  — Vous avez eu un peu de chance ? lui demanda Max.
  Mike secoua la tête et commença à enlever sa combinaison.
  — Les ponts du Roraima étaient tous en bois. Ils sont pourris depuis des années et se sont effondrés. Une grande partie du bâtiment a été détruite par l’éruption volcanique ou lorsque la superstructure s’est enfoncée dans le reste du navire. Il ne reste plus que la membrure métallique, qui est percée de trous. Nous sommes obligés d’être très prudents, des morceaux de coque peuvent nous tomber dessus à tout moment. Nous fouillons toujours la zone où devaient se trouver les cabines, selon Perlmutter, mais c’est un travail très lent, une quantité incroyable de coraux s’est développée au cours du siècle passé. La boîte ou la caisse est peut-être enfouie sous trois mètres de débris.
  — Le bon côté de la chose, répondit Max en souriant, c’est qu’il est possible que la boîte soit intacte. Le compteur Geiger n’a rien signalé ?
  Lorsque Juan avait mentionné que les travaux de Lutzen traitaient de radioactivité, Max avait consulté ses livres d’histoire ; le concept de radiation n’avait été découvert que sept ans avant l’éruption de la montagne Pelée. Il s’agissait donc à l’époque d’une science nouvelle. Si Lutzen avait emmené avec lui quelque objet radioactif et si on le retrouvait, cela permettrait peut-être de récupérer les photographies. Il y avait deux compteurs Geiger à bord de l’Oregon, et Max confia l’un d’eux aux plongeurs qui exploraient les parties les moins endommagées du navire.
  — Pas un seul bip, répondit Mike. Si quelque chose de radioactif est enfoui là-dedans, les radiations ne parviennent sans doute pas à pénétrer les débris.
  — En général, c’est une chose plutôt positive, mais pas dans le cas présent. Allez donc manger un morceau avant de replonger. (Mike paraissait fatigué, on avait préparé l’opération en toute hâte pour que les plongées puissent démarrer dès l’arrivée au port de Saint-Pierre.) Et offrez-vous une petite sieste.
  — Un casse-croûte et un roupillon, c’est ce que je vais faire, acquiesça Mike qui se dirigea aussitôt vers la salle à manger.
  Max prit le chemin du centre opérationnel, où il fut accueilli par Hali.
  — Nous avons des infos sur l’assassin, annonça-t-il. La CIA nous a bien rendu service.
  — Enfin des bonnes nouvelles ! se réjouit Max.
  À New York, avant l’explosion, les lunettes trafiquées de Juan avaient procédé à un enregistrement pendant qu’il regardait le poseur de bombe. Il avait donné la vidéo à Max, qui avait aussitôt reconnu l’individu : c’était l’homme qui avait attaqué le bateau de pêche de Reed. Ce type était décidément bien impliqué. Dès lors, pour Hali, son identification était la priorité absolue.
  — Qui est ce gars sans masque ?
  Hali lui tendit une image sortie de l’imprimante.
  — Hector Bazin, un mercenaire. C’est un Haïtien, comme tous ceux qui ont tenté de nous assassiner en Jamaïque. Un ancien commando de la Légion étrangère française. Il entraîne actuellement sa propre équipe de sécurité non loin de Port-au-Prince. Ce qui explique qu’ils disposaient à la fois du savoir-faire et des ressources nécessaires pour leurs tentatives de meurtres.
  — Est-ce lui qui pirate nos communications ?
  Hali serra les lèvres, en proie à un sentiment de frustration.
  — Je ne sais pas comment ils y parviennent, et encore moins qui s’en occupe. Notre système de communication est aussi sécurisé que possible. Même la NSA aurait du mal à infiltrer notre dispositif.
  — Bazin ne représente que le côté physique, le muscle. (Le commentaire venait de l’autre bout de la pièce. Murph ne prit même pas la peine de lever la tête de son écran ni de lâcher son joystick.) Le cerveau, ce doit être Kensit.
  — Envoie les infos sur Bazin à Juan par e-mail.
  — Il ne risque pas d’être intercepté ?
  — Si c’est la CIA qui vous a fourni les renseignements, alors Bazin sait peut-être déjà qu’il est démasqué. Je ne veux pas que Juan soit obligé d’agir à l’aveugle. Au moins, il saura à qui il a affaire. (Max traversa la salle pour rejoindre Murph.) Avez-vous rencontré Kensit quand vous travailliez pour le département de la Défense ?
  — Non, mais j’en ai entendu parler, répondit Murph. Comme tous les chercheurs dans le domaine des armements. Une intelligence hors du commun, mais plutôt excentrique. Je me demande si maintenant ils ne disent pas la même chose à mon sujet.
  — Cela vous ferait du bien si tel était le cas ?
  — Sans doute.
  — Alors, c’est ce qu’ils font. Sinon, Sherlock, avez-vous une théorie sur la nature de ce système de surveillance façon Moriarty ? L’apparition de Bazin au moment où Juan rendait visite à un traducteur ne peut en aucun cas relever de la coïncidence.
  — C’est évident, non ?
  — Eh bien non.
  — Il sait tout ce que nous faisons.
  — Là, au moins, je suis d’accord, répondit Max en faisant de gros yeux.
  — Et cela signifie qu’il entend tout ce que nous disons.
  — Vous voulez dire au téléphone ?
  — Peut-être, mais pas qu’il ait su où nous trouver en Jamaïque. La seule fois où nous en avons discuté, c’était à bord de l’Oregon.
  — Allons ! Le navire lui-même serait espionné, piraté ?
  — Lorsque vous éliminez l’impossible, il ne reste que la vérité, même si elle paraît très improbable.
  — Nous avons procédé à trois fouilles complètes, sans résultat. Aucun matériel d’écoute.
  — C’est à Conan Doyle qu’il faut dire cela, pas à moi.
  — En tout cas, je suis heureux que Juan ne nous ait pas dit où il allait. Et il est temps que nous prenions enfin l’avantage sur ce monsieur Kensit.
  — Nous n’avons pas encore exploré toute cette épave.
  — Quelque chose d’intéressant tout de même ?
  Murph travaillait sans la moindre pause depuis plus de trois heures. Il se frotta les yeux avant de répondre.
  — Quelques tasses à thé cassées et une paire de lunettes, sinon rien.
  Murph pilotait Little Geek, le plus petit submersible contrôlé à distance de l’Oregon, pour explorer les parties du Roraima trop dangereuses pour les plongeurs.
  Un câble de liaison transmettait le signal vidéo à l’Oregon. Même à une profondeur de quarante-cinq mètres, les vibrantes couleurs illuminées par les projecteurs de Little Geek étaient étonnantes. Gorgones, oursins, éponges, poissons-papillons, balistes et d’innombrables autres créatures marines avaient élu domicile dans ce récif artificiel. Une exposition plus que centenaire à l’eau de mer tiède avait fait rouiller les emplacements de la coque qui n’étaient pas encore occupés par le corail. Quelques objets en porcelaine ou en céramique, les deux seules matières non sensibles à la corrosion saline, restaient les seules traces de présence humaine encore intactes.
  Max doutait de l’affirmation de Perlmutter, selon laquelle un boîtier contenant des photographies aurait des chances d’être resté indemne. Ils pouvaient seulement espérer que les plaques photographiques en verre avaient été rangées dans une boîte avec une couche de zinc assez oxydée pour empêcher la désintégration de la sous-couche de métal.
  Murph observait l’écran pendant que Murph pilotait Little Geek à l’intérieur d’une étroite cavité, sans grand espoir de découvrir quoi que ce soit d’utile. Il songeait que du côté de Juan, les recherches fourniraient peut-être des données utilisables. Il aurait vraiment souhaité savoir ce que pouvait bien chercher le président.
  — Tiens donc, souffla Murph.
  — Vous avez vu quelque chose ?
  — Un reflet, assez terne. Mais je vais reculer.
  Il dirigea le submersible vers l’arrière, puis le fit pivoter à gauche. La caméra navigua à travers de fins croisillons de métal recouverts d’algues vertes. Sous cette couche, l’éclairage des LED révélait la présence de verre.
  — Voilà qui paraît plus familier, commenta-t-il.
  — Je vois ce que vous voulez dire. Vous pouvez peut-être nettoyer un peu ces débris.
  Murph se servit du petit bras manipulateur de Little Geek pour écarter un morceau de métal incrusté de dépôts.
  L’aiguille du compteur Geiger fit un bond.
  — Génial, on a gagné le gros lot ! s’écria Max avant d’éclater de rire.
  — Perlmutter nous a sauvé la mise !
  Ils attendirent que le tourbillon de débris redescende, et constatèrent qu’une surface plus grande de verre devenait visible, suffisamment pour que l’on puisse identifier l’objet.
  — Une lentille, constata Murph.
  — Parfaitement circulaire et convexe. Un peu comme celles des appareils photo du début du vingtième siècle, par exemple ?
  Murph parcourut d’un doigt le motif en zigzag affiché à l’écran.
  — Ceci est le cadre articulé du soufflet, tel qu’on le trouvait sur les appareils haut de gamme de l’époque. Vous voyez, cette chose dont ils se servaient pour mettre ou ôter la lentille du boîtier. La toile en accordéon a dû pourrir au fil des décennies.
  — Ils ne devaient pas être nombreux à posséder un tel appareil en 1902.
  Murph fit pivoter Little Geek à l’intérieur de la cavité. Trois pots en verre, brisés, gisaient dans un coin. L’aiguille du compteur Geiger s’anima à nouveau. La radioactivité était trop faible pour être dangereuse, mais tout de même plus puissante que ce qu’on aurait pu imaginer dans un tel cadre.
  — Selon vous, Gunther Lutzen développait ses photos dans sa cabine. Ces récipients contenaient donc les fluides chimiques dont il avait besoin.
  Le reste de la pièce était enfoui sous les débris.
  — Je crois que nous avons trouvé le bon endroit, conclut Max. Maintenant, nous allons devoir fouiller tout cela.
 
*
 
  David Pasquet gara le camion près du quai isolé, au sud de Saint-Pierre. Aussitôt, des hommes sortirent de l’arrière du véhicule et commencèrent à décharger les fûts de transport en plastique rangés à l’intérieur. Le matériel de plongée viendrait ensuite.
  Pasquet avait échoué à Montego Bay en manquant ses cibles à bord de l’Oregon, mais il avait bien l’intention de se rattraper cette fois. Bazin lui avait accordé sa confiance pour cette mission, et Pasquet n’avait aucune intention de trahir son mentor.
  Comme la plupart des officiers de Bazin, il avait été entraîné à l’étranger avant de revenir en Haïti. Pour sa part, il avait servi dans la marine française. Les simples soldats et hommes de main étaient recrutés et formés dans l’île, ils savaient qu’ils devaient une loyauté irréprochable à leur maître. Au moindre signe de trahison, leur famille tout entière était éliminée. La menace était inutile pour la plupart des hommes, car la paie était généreuse, mais il fallait de temps à autre faire un exemple.
  La mission avait été organisée dès que le Docteur avait appris la possible présence à bord de l’épave du Roraima des preuves de l’existence d’Oz. Pasquet distinguait au loin l’Oregon, mouillé près de l’endroit où sa carte indiquait l’emplacement du navire coulé.
  En mer, rien ne pouvait surpasser l’armement dont disposait ce navire, et c’était pourquoi on avait improvisé une solution inédite. Grâce aux incroyables talents du Docteur pour la surveillance, le plan s’était jusque-là déroulé sans problème.
  Après avoir atterri en Martinique à bord du second jet dont disposait l’entreprise de Bazin, ils s’étaient rendus dans un entrepôt de Fort-de-France où ils avaient dérobé vingt fûts de transport en plastique, en général utilisés pour le café et le sucre. Ils avaient ensuite pillé un autre hangar utilisé par une compagnie qui s’apprêtait à forer un tunnel routier au sud de l’île.
  Ce quai était leur dernier arrêt. Amarré tout près de là se trouvait la grande fierté d’une entreprise touristique locale, un sous-marin blanc diesel-électrique SC-30 conçu pour le transport de passagers – un engin à la conception unique qui convenait parfaitement aux objectifs de Pasquet.
  De façon habituelle, le submersible emmenait à son bord une trentaine de touristes désireux de contempler sans se mouiller les pieds la bonne douzaine d’épaves qui peuplait le fond du port de Saint-Pierre. La cabine principale en forme de tube où étaient installés les passagers se trouvait posée au-dessus de deux coques à dessus plat, semblables à celles d’un catamaran, avec à l’arrière une plate-forme où pouvaient se tenir de petites réceptions ou des cocktails lorsque l’engin était en surface. Les coques étaient évasées à l’avant et à l’arrière et leur aspect rappelait celui d’une automobile de Formule 1, avec les rayures bleues qui longeaient les ailerons.
  Les passagers étaient assis près de larges vitres installées de chaque côté, et le poste de pilotage se trouvait dans une grande bulle, elle aussi vitrée et située sur le devant. Contrairement à la plupart des sous-marins de loisirs, qui doivent être remorqués jusqu’à leurs spots d’observation avant d’utiliser l’énergie de leurs batteries pour une submersion très limitée, les moteurs diesel du SC-30 lui permettaient de se propulser jusqu’aux épaves de façon autonome avant de plonger.
  Alors qu’il descendait du camion en se coiffant de la capuche de son ciré, Pasquet reçut un texto l’informant que le jet avait atterri sur l’île de la Dominique, vingt milles au nord, dans le cadre de la préparation de leur opération.
  Celle-ci allait faire des dégâts, et lorsque tout serait terminé, le départ de Martinique pourrait poser problème. La solution la plus sûre consistait à voler un bateau rapide pour se rendre en Dominique, puis de quitter l’île en avion.
  Deux hommes se trouvaient à bord du sous-marin et nettoyaient le pont en attendant les touristes, dont le premier groupe devait arriver une quinzaine de minutes plus tard.
  Ils portaient des uniformes avec des vestes à épaulettes, afin de mieux convaincre les visiteurs de leur qualité de professionnels.
  Pasquet avait visité le site Internet de la compagnie, et il reconnut le plus âgé, qui était à la fois le propriétaire et le commandant du submersible. Celui-ci délaissa son balai à franges lorsqu’il s’aperçut qu’une douzaine d’hommes déchargeaient un camion près de son quai. Il enfila un vêtement de pluie et sortit par une écoutille. Son collègue l’imita. Pasquet les gratifia d’un sourire.
  — Bonjour, capitaine Batiste, lança-t-il en français. Nous aimerions utiliser votre submersible.
  — Je suis désolé, répondit Batiste, mais il est réservé pour toute la journée. Et avec cette mer agitée, nous allons devoir retarder la première excursion.
  — Quel dommage ! Mais cela n’a pas d’importance, nous le prendrons tout de même.
  Pasquet sortit un pistolet et le braqua sur Batiste, qui leva aussitôt les mains. Le vieux loup de mer était inquiet, mais nullement terrorisé. Son coéquipier, en revanche, tremblait si fort que Pasquet se demanda s’il n’allait pas vomir sur place.
  — Que voulez-vous ? demanda Batiste.
  — Votre sous-marin, je vous l’ai déjà dit. Et c’est vous qui le piloterez.
  Batiste jeta un coup d’œil aux lourds fûts en plastique que les hommes de Pasquet faisaient rouler sur le pont arrière du SC-30.
  — Et si je refuse ?
  — Je tuerai ce minable qui se prend pour un homme.
  Le visage de Batiste perdit son expression impassible.
  — Non, ne faites pas cela ! C’est mon fils.
  — Alors obéissez et je ne ferai de mal à personne, répliqua Pasquet avant de se tourner vers l’un de ses hommes. Emmenez-les à l’intérieur. Que Batiste ligote et bande les yeux du gamin.
  Pasquet surveilla le rangement des fûts, disposés de façon régulière, puis les fit arrimer. Il ordonna que le dernier soit rangé à l’intérieur du SC-30. Il l’ouvrit et vérifia son contenu : une partie de la dynamite destinée au projet de tunnel. Le détonateur posé au sommet était préréglé sur soixante minutes, comme ceux des autres fûts. Lorsqu’il appuierait sur un bouton, le compte à rebours serait lancé.
  Ses hommes transportèrent le matériel de plongée sur les coques plates du sous-marin. Ils resteraient sur le pont pendant la submersion pour pouvoir larguer les fûts lorsqu’ils se trouveraient au-dessus de l’épave du Roraima. Ils disposaient tous d’oreillettes à conduction osseuse afin de recevoir les instructions vocales tout en gardant les masques et leurs détendeurs. Les transmissions se faisaient par ultrasons à travers l’eau et parvenaient jusqu’aux oreillettes fixées à la bande de maintien des masques.
  — Amenez-moi Batiste, ordonna Pasquet à l’un de ses hommes.
  Lorsque le commandant arriva, il lui montra le fût et son contenu.
  — Cette dynamite restera à l’intérieur du submersible avec votre fils, annonça-t-il en lui présentant un appareil qu’il plaqua contre la coque à l’aide d’un aimant. Ceci est un émetteur-récepteur qui utilise le métal comme haut-parleur. Je resterai dehors sur une des coques et vous transmettrai mes instructions pendant que vous piloterez. Si vous ne tenez pas compte de mes ordres, quels qu’ils soient, nous quitterons le submersible à la nage et lancerons le compte à rebours de l’explosion. Vous avez bien compris ?
  Batiste hocha la tête d’un air hébété. On le ramena au cockpit de pilotage.
  Pasquet referma le fût.
  Il lui était en réalité impossible, une fois immergé, de provoquer une explosion. Les ondes radio ne voyagent pas sous l’eau et il ne disposait d’aucun autre moyen de faire fonctionner les détonateurs ; il lui fallait donc utiliser une minuterie synchronisée. Les fûts seraient jetés au-dessus du Roraima, que les explosions simultanées réduiraient en un amas informe de métal. Des semaines entières seraient indispensables pour fouiller les restes, et les preuves éventuelles de l’existence de Sentinel qui se trouvaient là seraient détruites à jamais.
  Une fois que tous les fûts auraient été largués sur le Roraima, Pasquet forcerait Batiste à poser le sous-marin sur le fond. Il collerait une petite charge explosive sur une vitre pour la faire sauter. L’équipage de l’Oregon tenterait de sauver les otages de la noyade pendant que lui et ses hommes s’enfuiraient à la nage. Le fût resté à l’intérieur du submersible exploserait quelques minutes plus tard, en même temps que les autres, et ferait éclater l’engin. Un moment de distraction parfait pour couvrir leur fuite.
  Un autocar de tourisme s’arrêta près du camion. Pasquet ne put retenir un sourire. C’était juste ce qu’il lui fallait. Si l’équipage de l’Oregon décidait de se servir de l’armement du bord contre lui et ses hommes, deux otages ne suffiraient pas. Ces gens de la Corporation se considéraient comme des mercenaires, mais il savait qu’ils refuseraient de causer du tort à des civils, et cela lui faciliterait la tâche.
  Il sortit et observa la vingtaine de touristes qui quittaient le véhicule. Leur chauffeur et guide se leva de son siège et Pasquet lui adressa un signe de la main.
  — Où est le capitaine Batiste ?
  — Il est à l’intérieur, il prépare le départ, répondit Pasquet. Nous avons une excursion très spéciale pour vous et vos clients, aujourd’hui !
  Pasquet se livra à un rapide calcul mental, il lui fallait évaluer le temps nécessaire pour ligoter et bander les yeux des touristes, puis naviguer jusqu’au-dessus de l’épave.
  Il ne voulait pas qu’il s’écoule trop de temps entre le largage des fûts et l’explosion. Il fallait mettre en marche la minuterie.
  Il mit une main dans sa poche et appuya sur le bouton de l’appareil. Le compte à rebours démarra pour les vingt barils de dynamite. Plus que soixante minutes.
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Berlin
SI LE PRINTEMPS DEVAIT OFFICIELLEMENT débuter quelques semaines plus tard, l’hiver allemand tardait toutefois à céder la place. Dix centimètres de neige duveteuse recouvraient les rues de Berlin, et d’épais flocons continuaient de tomber. Le vol jusqu’à l’aéroport Tegel, au nord-ouest de la ville, avait été quelque peu agité, mais Tiny Gunderson avait fait atterrir sans coup férir le Gulfstream de la Corporation. Il comptait à présent se reposer dans la cabine pendant que Juan et Eric se rendaient à l’université Humboldt.
  Juan avait pris la dernière quatre-roues motrices du parc de location, un break allemand qui, jusque-là, s’en sortait à merveille. Si les autoroutes avaient été déneigées, les routes ordinaires et les rues étaient pleines d’ornières et encombrées de plaques boueuses. Pendant que bus et berlines avançaient au pas, les tramways sillonnaient la ville et se déplaçaient quant à eux sans la moindre difficulté, insensibles aux caprices du temps.
  Ils étaient arrivés à destination, et Eric devait prendre le risque d’une recherche en ligne dans les catalogues de la bibliothèque universitaire pour s’assurer que la thèse de doctorat de Lutzen se trouvait encore sur place ou dans l’un des établissements similaires des faubourgs de la ville. Si elle avait été ôtée du registre, détruite pendant les bombardements de la Seconde Guerre mondiale ou si elle n’avait jamais été sauvegardée, alors ce vol en avion jusqu’à Berlin aurait été entrepris en pure perte.
  Pendant qu’Eric consultait la base de données de la bibliothèque, Juan opérait une succession de virages dans les rues de la ville pour semer un éventuel poursuivant. Ils avaient pris toutes les précautions possibles pour que Kensit ignore leurs projets, mais Juan était convaincu qu’il leur manquait quelque chose, l’élément du puzzle qui donnait à leur ennemi les moyens de les suivre.
  Les informations de Max au sujet de Bazin confirmaient seulement que Kensit était prêt à tout pour garder ses plans secrets. Il dépensait sans doute des sommes considérables pour avoir en permanence à sa disposition un mercenaire aussi doué qu’Hector Bazin, et avait pris de gros risques pour mettre en œuvre son attaque à la bombe de Manhattan.
  — J’ai trouvé, annonça Eric. Gunther Lutzen. Étudiant doctorant en physique. Thèse présentée en 1901.
  — Rassurez-moi, j’espère qu’elle est toujours disponible à la bibliothèque ? s’inquiéta Juan. Tiny sera bien déçu si nous rentrons bredouilles.
  — Le texte est toujours là, mais il est ancien, et ils n’ont pas pu le numériser. Il faut donc le consulter sur place.
  Juan hocha la tête, heureux en fin de compte d’avoir fait ce long voyage jusqu’à Berlin. S’ils avaient effectué une recherche en ligne en espérant lire la thèse à New York, Kensit aurait sans doute été informé de leurs intentions.
  — Où se trouve-t-il ?
  — Dans les collections particulières du Jacob-und-Wilhelm-Grimm-Zentrum.
  — Une bibliothèque qui porte le nom des frères Grimm ? Voilà qui me semble très approprié. Espérons seulement que le conte se terminera bien.
  — C’est un bâtiment neuf au centre de Berlin. Ils ont déplacé tous leurs ouvrages et documents de sciences naturelles dans une autre bibliothèque, mais les vieilles thèses et les documents rares se trouvent au centre Grimm. Et ce n’est qu’à dix minutes d’ici, nous avons de la chance. J’ai déjà l’itinéraire.
  — Pourrons-nous emprunter le document ?
  — Non, il est trop ancien, il ne peut être consulté qu’à leur bibliothèque. Et nous n’y sommes d’ailleurs pas inscrits.
  À présent sûr qu’ils ne faisaient pas l’objet d’une filature, Juan suivit les indications d’Eric.
  — Quel est l’intitulé de cette thèse ?
  — Je l’ai fait traduire par le logiciel de mon téléphone, mais j’ignore s’il est très pointu en matière de terminologie scientifique. Nous aurons de meilleurs résultats à notre retour à bord de l’Oregon.
  — Une approximation nous suffira pour l’instant.
  Le front plissé, Eric examina son écran.
  — Selon le logiciel, le titre serait : « Sur la détection et la perception de particules atomiques secondaires et la désintégration radioactive. »
  — Que sont donc ces particules atomiques secondaires ?
  — Je n’en sais rien. Le résumé n’est pas disponible en ligne, si toutefois il en existait un à l’époque. Il pourrait s’agir de particules subatomiques.
  — Cela ne nous aide pas beaucoup. Pourquoi Kensit tient-il à garder tout cela secret ?
  — Lorsque j’étais à l’université, j’ai étudié l’époque des expérimentations en physique, et c’était vraiment une période passionnante sur le plan scientifique. (Eric commençait à s’animer au fur et à mesure qu’il se plongeait dans son sujet.) C’est en l’espace de dix ans, de 1895 à 1905, que certaines des découvertes et des hypothèses scientifiques les plus radicales ont vu le jour. En 1895, Wilhelm Röntgen a prouvé l’existence des rayons X. L’année suivante, Henri Becquerel et Marie Curie constatent que certains composés chimiques émettent des rayons qui impressionnent des plaques photographiques non exposées, et donnent le nom de radioactivité à ce phénomène. En 1897, J.J. Thomson découvre les électrons. Ernest Rutherford suivit le chemin qu’ils avaient tracé et prouva que l’uranium émettait des rayons alpha et bêta. Et tout cela s’est poursuivi jusqu’en 1905, quand un Suisse, employé de l’Office des Brevets de Berne, publie sa théorie de la relativité.
  — Je ne savais pas qu’Einstein était suisse.
  — C’était un insoumis. Il a emménagé en Suisse pour éviter de servir dans l’armée, ce qui est plutôt ironique quand on pense qu’il est l’un des pères de la bombe atomique.
  — Et Gunther Lutzen, dans tout cela ?
  — En ce temps-là, Berlin était l’un des principaux centres d’étude pour la physique nucléaire théorique et la mécanique quantique. Max Planck fut l’un des premiers physiciens à reconnaître le bien-fondé de la théorie d’Einstein, qui faisait alors l’objet de surprenantes controverses. Planck, qui obtint plus tard le prix Nobel de physique, enseignait à l’université. Si Lutzen a obtenu son doctorat ici, c’est qu’il faisait partie des géants dans ce domaine de recherche.
  — Si les travaux de Lutzen étaient aussi révolutionnaires, pourquoi n’avons-nous jamais entendu parler de lui ?
  Eric haussa les épaules.
  — Je me suis contenté d’une recherche rapide dans la littérature scientifique en physique. Il n’a rien publié, et ses recherches n’ont jamais été mentionnées par d’autres universitaires et chercheurs. Si un travail n’apparaît pas dans une publication soumise à la critique des autres chercheurs, cela revient à dire qu’il n’existe pas. Au moment de son décès, Lutzen préparait peut-être un article basé sur ses découvertes. Cela pourrait bien être le carnet trouvé par Kensit. Et on peut aussi se demander si son travail n’était pas trop révolutionnaire.
  — Comment cela, « trop révolutionnaire » ?
  — Les idées de Lutzen étaient peut-être trop radicales pour être publiées. Enrico Fermi, l’un des scientifiques du Projet Manhattan, a proposé en 1934 un article à la revue Nature ; il y expliquait la structure de l’atome telle que nous la connaissons aujourd’hui, mais le texte a été refusé sous prétexte qu’il était « trop éloigné de la réalité ». Si les travaux de Lutzen étaient en avance sur son temps, il a peut-être cherché à rassembler plus de preuves pour étayer ses théories.
  — Dans les Caraïbes ?
  — Jusqu’à ce que je puisse consulter sa thèse, nous ne saurons pas ce qu’il cherchait vraiment.
  — Il suffira que nous puissions la voir pendant quelques minutes, conclut Juan.
  Il avait apporté avec lui ses lunettes équipées d’une micro-caméra. Lorsqu’ils arriveraient au centre Grimm, ils demanderaient à accéder à la thèse, que Juan ouvrirait page après page pour disposer ensuite d’une vidéo haute définition de l’ensemble du document. Il la transmettrait à Overholt pour une traduction complète effectuée par la CIA.
  Juan trouva une place pour se garer juste devant le centre Grimm, un immeuble de béton gris dont les fenêtres se résumaient à d’étroites fentes verticales. En observant l’austère façade, il se dit que le nom des frères Grimm était particulièrement bien adapté au lieu.
  Ils entrèrent et se dirigèrent vers le bureau d’accueil en brossant de leurs vêtements les derniers flocons de neige. On les envoya au cinquième étage vers une bibliothécaire qui serait en mesure de les renseigner.
  Juan se trouva quelque peu abasourdi lorsqu’ils traversèrent le grand hall central de l’immeuble. À l’opposé de l’extérieur, froid et peu accueillant, le hall était une parfaite réalisation architecturale rayonnante de chaleur et de lumière. Du rez-de-chaussée, on pouvait admirer les balcons en terrasses et les emplacements de consultation qui s’élevaient jusqu’au cinquième étage. Les murs étaient garnis de bois précieux et un vaste ensemble de petites surfaces vitrées fournissait la plus grande partie de l’éclairage.
  Une épaisse moquette étouffait le bruit du papier et les conversations murmurées. Lorsqu’ils arrivèrent près du poste de travail de la bibliothécaire, ils furent accueillis par une étudiante à la coiffure en queue-de-cheval, qui portait un badge au nom de Greta. Elle prononça quelques mots en allemand.
  Juan se débrouillait fort bien en espagnol, en russe et en arabe, mais sa maîtrise de la langue de Goethe était plus que sommaire.
  — Je suppose que vous ne parlez pas anglais ?
  — Anglais, oui, répondit-elle en souriant, et avec un accent marqué. Petit peu.
  — Nous voudrions consulter une thèse de 1901 rédigée par Gunther Lutzen, annonça Juan pendant qu’Eric lui montrait le titre du document.
  Greta plissa le front, puis leva les yeux vers Juan.
  — Vous aussi, vous voulez voir cette thèse ?
  Les muscles de Juan se figèrent.
  — Comment cela, « aussi » ?
  — Un homme est venu il y a quelques minutes pour la même raison. Le bibliothécaire, Herr Schmidt, vient de l’emmener avec lui pour lui montrer la thèse.
  — À quoi ressemble cet homme ?
  — Il est… oh, comment dites-vous cela… schwarz ?
  Elle se frotta un doigt sur le bras et désigna une agrafeuse noire.
  — Il a la peau foncée ? demanda Juan.
  Greta hocha la tête.
  — Ja. Très foncée.
  Bazin. Il avait anticipé leur projet en dépit de toutes les précautions que Juan avait prises. S’il mettait la main sur la thèse et la détruisait, ils risquaient de perdre le dernier élément qui liait Gunther Lutzen et Lawrence Kensit.
  — Où sont-ils allés ?
  — Aux archives, à cet étage, répondit-elle, perplexe devant l’insistance de Juan. C’est là-bas, ajouta-t-elle en désignant l’autre côté du bâtiment.
  Juan et Eric traversèrent le hall en courant. Profitant d’un instant où personne ne les voyait, Juan s’arrêta et remonta son pantalon pour accéder au compartiment caché de sa jambe de combat. Il sortit son Colt Defender .45, referma la cachette et cacha l’arme sous sa veste. Eric n’était pas armé, mais faute d’entraînement au combat, il n’en avait guère besoin. L’aide de la police eût été préférable, mais elle arriverait trop tard, tout serait déjà terminé.
  Cependant, il ne pouvait rester les mains vides en pareilles circonstances. Il sortit de sa jambe un paquet de plastic C-4, un détonateur à capsule, le levier d’activation, et posa le tout dans les mains d’Eric.
  — Que puis-je bien faire de tout cela ?
  — Je ne sais pas vraiment. Vous trouverez bien une solution. Restez derrière moi.
  Ils poursuivirent leur route jusqu’à une porte marquée Archiv. Juan l’ouvrit. Les charnières bien huilées ne produisirent aucun bruit. Il s’accroupit et avança, les yeux sur le viseur du Colt. Il balaya du regard toute la longue pièce, remplie d’une énorme quantité de thèses reliées et d’ouvrages rares.
  Il progressa sur un côté jusqu’au bout d’une rangée d’étagères pendant qu’Eric marchait dans la direction opposée. Il pivota soudain et vit Bazin derrière un homme mince, de grande taille, qui devait être Schmidt, le bibliothécaire. Juan n’aurait eu aucun scrupule à abattre sans sommations un assassin tel que Bazin, mais celui-ci était presque entièrement masqué par la silhouette de Schmidt, qui lui tournait le dos, les mains levées.
  Bazin braquait une arme sur Schmidt, et tenait la thèse dans sa main libre. Juan n’avait pas le temps de rechercher un meilleur angle de tir.
  — Laissez-le partir, Bazin, cria-t-il, son arme prête à faire feu.
  Bazin appuya son canon contre la tempe du bibliothécaire terrifié tout en s’assurant qu’il reste bien entre lui et Juan, sans protection. Son visage restait invisible derrière la tête de Schmidt. Même avec la visée laser du Colt, Juan ne pouvait atteindre sa cible. Le coude de Bazin amorça un geste, comme s’il fourrait la thèse dans la poche de son manteau.
  Ils étaient seuls dans la salle des archives.
  — Vous vous êtes montré plus rapide que je ne l’imaginais, lança Bazin avec un accent français tout en se rapprochant d’une porte de l’autre côté de la salle.
  — Comment saviez-vous que je viendrais ici ?
  — Ah, toute la question est là, n’est-ce pas ? répliqua Bazin en s’approchant encore de la porte.
  — Même en piratant nos conversations, vous n’auriez pas pu le savoir.
  — C’est décidément une véritable énigme. C’était assez malin de votre part, d’utiliser ces lunettes pour connaître mon identité.
  Juan continuait à le viser, prêt à profiter de la moindre erreur de son ennemi. Eric attendait dans la rangée suivante avec le C-4 et le détonateur. Juan lui adressa un très discret signe de tête pour lui demander de patienter.
  — Vous ne sortirez jamais ce document d’Allemagne, vous le savez certainement, dit Juan.
  — Cela ne m’inquiète pas.
  — Et qu’est-ce qui vous inquiète ?
  Bazin était maintenant tout proche de la porte.
  — Pas grand-chose, compte tenu des avantages dont je dispose.
  — Je sais que vous travaillez pour Lawrence Kensit.
  — Et comme vous ne mettrez pas la main sur cette thèse, vous n’en saurez guère plus.
  Près de la porte se trouvait une plaque en métal poli avec le nom du service qui occupait la pièce adjacente. Juan y distinguait le reflet du visage de Bazin.
  — Bazin, je vous vois.
  Bazin lui retourna son regard par le biais de la surface brillante.
  — Il faudra d’abord tuer cet homme pour pouvoir m’abattre.
  — Ce n’est pas ce que j’avais en tête.
  Juan fit pivoter le viseur de son Colt vers la plaque métallique. Il attendit que Bazin l’observe avec un sourire méprisant, puis déclencha le rayon de visée laser.
  Bazin poussa un cri lorsque le puissant rayon l’aveugla, et il lâcha Schmidt, paniqué, qui courut rejoindre Juan. Celui-ci ne pouvait tirer en toute sécurité, tant que le bibliothécaire restait dans la trajectoire.
  — Baissez-vous ! cria Juan.
  Schmidt trébucha et vint s’affaler au sol en se cognant la tête contre une étagère métallique. Juan avait enfin la possibilité de viser l’assassin qui écarquillait les yeux pour se remettre de l’éblouissement.
  La porte s’ouvrit brusquement et un nouvel Haïtien se précipita à l’intérieur de la salle, faisant feu des deux armes qu’il tenait en mains. Non sans intelligence, Bazin avait gagné du temps et attendu que son complice arrive et prenne Juan à revers. Ce dernier ne put tirer qu’à deux reprises avant de plonger pour se mettre à couvert.
  Au même moment, le C-4 vola par-dessus un rayon et atterrit sur le sol près du nouvel arrivant, qui regarda l’objet avec curiosité juste avant qu’il explose.
  La détonation le plaqua comme une poupée de chiffon contre une étagère, qui se renversa et entraîna les suivantes dans une réaction en chaîne. Bazin profita de la surprise et sortit par la porte dont il s’était approché.
  — Eric ! hurla Juan. Tout va bien ?
  — Ça peut aller. Je suis noyé sous une montagne de bouquins.
  Juan remit un Schmidt toujours pétrifié sur ses pieds et lui désigna l’endroit où se trouvait Eric.
  — Aidez-le.
  Schmidt hocha la tête et Juan se précipita à la poursuite de Bazin.
  Dès qu’il eut passé la porte, il vit Bazin courir et prendre un virage. Lorsqu’il aperçut Juan, il changea de cap et brisa la vitre qui donnait sur le hall. D’un bond il tomba sur une table, puis dépassa les étudiants qui couraient déjà vers la sortie, affolés par la détonation et les coups de feu.
  Juan s’élança derrière lui. Les groupes d’étudiants l’empêchaient de tirer sur Bazin, qui en profita pour descendre en sautant d’un balcon à l’autre. Il avait une longueur d’avance sur Juan. Leurs sauts pour descendre chaque fois d’un étage étaient parfaitement synchronisés. Lorsqu’il atteignit le rez-de-chaussée, Bazin évita la porte principale où accouraient les étudiants pour quitter l’immeuble et s’engouffra dans une sortie de secours.
  Juan le suivit quelques secondes plus tard. Un vent glacial hurlait et soufflait à l’extérieur, et les flocons gelés lui piquaient la peau. Ce temps n’avait qu’un seul avantage : grâce à lui, il savait dans quelle direction s’était enfui Bazin.
  Juan se remit à courir en suivant les traces de pas toutes fraîches.
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En Martinique
MAX SUIVAIT LES ÉTAPES DU PROCESSUS de récupération depuis le poste d’ingénierie du centre opérationnel. Selon les derniers rapports des plongeurs, la consolidation des poutrelles métalliques affaissées du Roraima était terminée. Ils commençaient à fouiller parmi les débris d’où provenaient les radiations et avaient déjà récupéré la lentille de l’appareil photographique.
  Eddie et Linc se préparaient à entamer leur seconde plongée. Si les boîtes contenant les photographies étaient intactes à l’intérieur de l’épave, elles se trouvaient certainement assez près de la surface ; en effet, les cabines des passagers étaient installées sur la partie haute du bâtiment.
  — Max, lança Mark Murphy d’un ton inhabituellement insistant, vous devriez venir voir ça.
  — Les radiations augmentent-elles ? demanda Max en s’approchant.
  — C’est bien pire. Je viens de recevoir un e-mail.
  — Qui vous l’a envoyé ?
  — C’est le premier problème : je n’en sais rien.
  Lorsque Max arriva près du poste de travail de Murph, il comprit aussitôt quelle était la nature du second problème. Le message contenait deux photographies en pièces jointes.
  La première montrait l’intérieur d’un sous-marin de loisirs, avec deux rangées de passagers, assis dos à dos, les poignets attachés derrière le dos et les yeux bandés. On apercevait à l’arrière-plan un fût de transport en plastique. La deuxième image dévoilait ce que contenait le fût. Il y avait là assez de dynamite pour faire exploser le submersible en petits morceaux.
  Le texte ne comportait qu’une seule phrase : Restez à l’écart, ou ils mourront tous.
  Max regarda l’écran en fronçant les sourcils.
  — Vous ignorez comment cet e-mail vous est parvenu ?
  Murph leva les bras, en proie à la perplexité la plus totale.
  — Sur ma messagerie privée de la Corporation. Seuls les gens à bord connaissent cette adresse.
  Cette intrusion prouvait une fois de plus que leur système de sécurité avait été piraté.
  — Qu’entend-il par : « Restez à l’écart » ?
  Max se tourna vers Linda.
  — Montrez-moi le port.
  L’écran principal du centre transmit les images de l’une des caméras du pont.
  L’objectif vira de gauche à droite jusqu’au moment où Max repéra au loin un curieux petit bâtiment blanc qui avançait lentement vers l’Oregon.
  — Faites un zoom.
  Linda obéit et ils purent enfin observer l’image en haute définition d’un sous-marin construit comme un catamaran dont les deux coques fendaient les vagues. Des hommes armés vêtus de combinaisons et équipés de matériel de plongée étaient rassemblés sur ces coques au sommet plat, au milieu d’une bonne quantité d’autres fûts en plastique, sans doute eux aussi remplis d’explosifs.
  — Ils vont faire exploser le Roraima, prévint Linda.
  — Penser que Kensit sait toujours où nous sommes et ce que nous comptons faire me rend malade.
  — Tout cela a dû nécessiter pas mal de préparation, acquiesça Max. Ils n’ont pas décidé à la dernière minute d’embarquer toute cette dynamite à bord d’un sous-marin. Au moment même où nous l’avons décidé, ils apprenaient que nous allions venir ici.
  — Ce qui implique que Kensit sait ce que nous cherchons, intervint Murph. Et le seul moyen de nous en empêcher, c’est de détruire le Roraima.
  — Il doit aussi être informé de certaines de nos capacités en termes d’armement. C’est pour cette raison qu’il a pris des otages. Il savait que sinon, nous aurions torpillé son submersible.
  — Nous ne pouvons pas le laisser démolir le Roraima, dit Murph. Sinon, nous ne parviendrons jamais à mettre la main sur Kensit.
  — De quelles options tactiques disposons-nous ?
  — Avec ces otages, il est hors de question de recourir à un armement offensif.
  — Et nous ne pouvons envoyer des plongeurs à l’attaque, renchérit Linda. Même avec cette mer agitée, ils seraient repérés bien avant de pouvoir lancer l’assaut. Ils tueraient tout le monde à leur bord si nous approchions à moins de trente mètres.
  — Ils ont d’ailleurs l’intention de tuer tous ces gens, j’en suis certain, répondit Murph.
  Compte tenu de ce que lui avait révélé Max quant aux opérations menées par Kensit et Bazin, il savait que, quoi qu’ils fassent, les otages étaient en danger imminent.
  — Nous devons agir, insista-t-il.
  — Et si…, commença Max avant de se taire brusquement.
  Il venait de songer à une solution possible, mais quelqu’un écoutait peut-être leur conversation ; dans ce cas, il lui faudrait la mettre en œuvre sans en parler à quiconque.
  — Et si quoi ? lui demanda Murph.
  Max secoua la tête, le visage empreint d’une expression de frustration.
  — Rien. Ce serait de la folie. Nous devons abandonner.
  — Et les laisser effacer toutes ces preuves dont nous avons besoin ?
  — Nous n’avons pas le choix, répondit Max d’un ton qu’il espérait convaincant.
  Il appela le Moon Pool.
  — Passez-moi Eddie, s’il vous plaît. Eddie, lança-t-il un instant plus tard, nous avons de la visite. Une demi-douzaine d’hommes à l’extérieur d’un sous-marin qui transporte des fûts d’explosifs.
  — Mais nous avons cinq hommes en train de fouiller l’épave du Roraima. Ils s’apprêtent à entamer la procédure de remontée avec les paliers de décompression.
  — Je sais, mais des otages sont présents à bord du submersible, et nous voulons nous assurer qu’il ne leur arrive aucun mal. Je veux que vous et Linc preniez des SPP avec vous à titre de précaution.
  — De précaution ? répéta Eddie, perplexe.
  — Je suis navré, mais je ne peux rien vous expliquer dans l’immédiat. Lorsque vous serez au fond, faites remonter les autres et allez vous cacher comme vous le pourrez dans le PUH.
  Mac espérait que le module d’habitat mobile immergé, le PUH, offrirait un refuge sûr pour Eddie et Linc.
  — Attendez que je vous envoie un signal pour vous informer que les otages ne sont plus en danger. Vous le saurez dès que vous l’entendrez. Vous n’avez que dix minutes avant que ce sous-marin arrive, alors faites vite.
  — Roger, confirma Eddie avant de raccrocher.
  — Les SPP ? l’interrogea Murph. Mais vous disiez que…
  — Nous n’allons pas laisser ces otages se faire tuer, d’accord ?
  Ils hochèrent tous la tête, mais restaient perplexes, Max s’en rendait parfaitement compte.
  Pourtant ils lui accordaient toute leur confiance, et personne ne demanda pourquoi il envoyait Eddie et Linc en plongée avec des pistolets sous-marins SPP-1 qui tiraient de mortelles aiguilles en acier ; la Corporation avait acquis ces armes spécialement conçues pour les Forces spéciales du régime soviétique.
  Toute l’équipe savait que Max envoyait les deux hommes au combat.
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Berlin
JUAN SUIVIT LES TRACES DE PAS AUTOUR DE L’IMMEUBLE, où elles disparaissaient sous un quai de chemin de fer surélevé. Tout au bout de celui-ci, il aperçut la silhouette de Bazin qui s’approchait d’un SUV Mercedes en stationnement. Il monta à bord, démarra et fonça tout droit vers Juan.
  Le président tira à deux reprises sur le pare-brise avant de devoir s’écarter brusquement. Aucune balle n’atteignit Bazin. Juan courut rejoindre son propre break.
  Eric, qui avait réussi à se frayer un chemin parmi la foule d’étudiants qui quittaient le bâtiment, arriva en même temps que lui. Juan lui montra le SUV qui partait à vive allure.
  — Bazin s’échappe, montez vite !
  Le système d’ouverture des portes sans clef émit un léger son ; Juan mit le moteur en marche et accéléra avant même qu’Eric ait refermé sa portière. Les pneus mordirent la neige et Juan, soucieux de partir le plus vite possible, érafla le véhicule garé devant eux dans un grincement métallique.
  Le Mercedes tourna au coin de la rue et disparut.
  Juan écrasa l’accélérateur. Les roues du break patinèrent un instant avant de trouver leur adhérence sur le sol glissant.
  Si le Mercedes était plus lourd et disposait d’une meilleure puissance de traction, le break avait l’avantage des quatre roues motrices. Juan se rapprocha de la longueur d’un demi-pâté de maisons, et Bazin entama une série de virages serrés pour les semer.
  La circulation était relativement fluide, mais les véhicules tout de même nombreux. Le Mercedes percuta en la doublant une Volvo, qui se retrouva dans le passage du break. Juan donna aussitôt un coup de volant pour éviter de heurter la voiture.
  — Si nous ne l’arrêtons pas, il va finir par tuer quelqu’un, lança Eric.
  — On va y arriver, répondit Juan entre ses dents serrées.
  Ils prirent un nouveau virage. Le Mercedes se cogna contre des automobiles en stationnement, et Juan opéra un dérapage sur quatre roues, comme un chauffeur de rallye, pour ne pas perdre de terrain. Il finit par plaquer l’avant contre le pare-chocs arrière droit du SUV et tourna à fond le volant à gauche. Le Mercedes glissa de côté, mais avec assez de puissance sur les roues arrière pour éviter un tête-à-queue.
  Le break perdit le contact et Juan dut redresser le volant pour ne pas percuter un réverbère. Le SUV accélérait en gardant une dizaine de mètres d’avance.
  D’une façon ou d’une autre, Juan devait mettre un terme à la poursuite. Il baissa sa vitre, sortit son Colt et visa l’une des roues arrière du Mercedes. Il tira à trois reprises et la dernière balle fit éclater le pneu.
  La jante mordit la neige, et l’arrière du SUV se mit à naviguer d’un côté à l’autre. Alors que Juan ramenait son bras à l’intérieur de l’habitacle, le break heurta un amas de neige et il dut ralentir sérieusement pour garder le contrôle du véhicule. Le Mercedes avait un demi-pâté de maisons d’avance, il accéléra pour rattraper son retard.
  Bazin approchait d’un feu de signalisation, mais n’en tint aucun compte. Un tramway jaune arrivait à gauche d’une rue perpendiculaire. Les trams circulaient sur des rails fixés au sol, mais ses sept voitures formaient un ensemble bien plus massif qu’un autobus et il leur fallait plus de temps pour ralentir, surtout sur des rails rendus glissants par la neige et la glace.
  Bazin écrasa l’accélérateur pour traverser le carrefour avant l’arrivée du tramway. Les trois pneus restants labourèrent la neige, mais la jante tournait dans le vite et ralentissait le Mercedes.
  Le tram écrasa la partie arrière du SUV et ne manqua la portière du chauffeur que de quelques centimètres. Le Mercedes fit une pirouette et s’envola au-dessus de la chaussée. Le tram se contenta d’une légère secousse.
  Juan voulait éviter de subir le même sort. Il vira à gauche et le pied léger sur l’accélérateur garda le contact avec la route. Grâce à l’adhérence des quatre roues motrices, le break réussit à se faufiler, à quelques millimètres près, à travers le carrefour et à passer derrière le tram qui ralentissait encore. Juan freina à fond et le système antiblocage se déclencha dans un claquement pour stopper le véhicule qui se dirigeait vers un pont surplombant la Spree, la plus grande rivière berlinoise.
  L’angle aigu que formait la rue et la vitesse expédièrent le break par-dessus une banquette de sûreté et dans un parc qui descendait jusqu’à la rivière, près du pont. Sur la pente, la neige était encore plus profonde que dans les rues, et si le break s’arrêtait, Juan ne parviendrait jamais à le remettre en route sans être remorqué. Il souleva son pied de la pédale de frein et accéléra en virant à gauche, au risque de plonger dans le cours d’eau glacé.
  Après avoir zigzagué à travers le parc, il arracha une barrière formée d’une chaîne et se retrouva sur une route. Il reprit la direction du lieu de l’accident.
  Son itinéraire lui avait fait faire le tour des constructions environnantes. Il arriva derrière le tramway à l’arrêt, entouré d’une nuée de véhicules. Juan put progresser et arriver à une distance équivalant à la moitié d’un groupe d’immeubles, mais il dut finir par s’arrêter.
  Il ouvrit la portière, quitta le véhicule et courut vers l’endroit où le tram avait heurté le SUV. Les passagers s’étaient déjà regroupés à l’extérieur, à la demande du chauffeur, qui aidait Bazin à s’extraire de son véhicule écrasé. Même de loin, Juan pouvait constater que les airbags étaient tous gonflés et avaient évité toute blessure grave à Bazin.
  Celui-ci écarta d’un geste le chauffeur du tram et s’éloigna en titubant de l’épave de sa voiture. Il parcourut la foule du regard jusqu’à ce que ses yeux se fixent enfin sur Juan, puis regarda l’embouteillage qui l’entourait, avant de se concentrer sur le tramway lui-même. Il baissa la tête pour se cacher derrière les passagers, puis courut et monta à bord. Le tram commença à avancer, en dépit des cris de protestation du chauffeur qui tentait en vain d’entrer lui aussi. Les portes se refermèrent devant lui.
  Juan courut derrière le convoi et tenta trois fois d’ouvrir la porte en verre de l’arrière, et finit par la briser. Il empocha son arme et s’accrocha des deux mains tandis que ses pieds se posaient sur une plaque de glace. Il glissa et se retrouva remorqué par le tram. Les débris du verre de sécurité de la porte s’enfonçaient dans la chair de ses paumes.
  De toute la puissance de ses muscles, il se hissa à travers le trou béant où se trouvait quelques instants plus tôt la porte en verre. Dès qu’il toucha le sol, des balles ricochèrent tout près de sa tête. Il se réfugia derrière le siège le plus proche et répliqua, mais Bazin était trop bien dissimulé à l’intérieur de la cabine de pilotage. Juan tira sur la manette de freinage d’urgence, mais Bazin ne tint aucun compte du signal.
  Il se pencha hors de sa cabine et tira deux ou trois fois. Juan tira ses deux dernières balles et manqua de peu la tête de son ennemi.
  Une fois de plus, Bazin sortit la tête, mais la glissière de son pistolet resta bloquée en position arrière. L’arme était à court de munitions.
  Bazin déposa alors ce qui semblait être le sac du chauffeur sur la pédale de frein dite « pédale de l’homme mort », un dispositif de sécurité censé arrêter l’engin en cas d’incapacité du chauffeur. Il quitta la cabine, mais le tram poursuivait sa route en écartant avec fracas les véhicules qui se trouvaient sur son passage. Bazin, équipé d’un extincteur déniché dans le poste du chauffeur, se dirigea vers la vitre la plus proche du côté passagers et la fracassa. Il allait sortir par l’ouverture, en laissant Juan à bord d’un tram lancé à pleine allure vers un carrefour avec un virage à angle droit. S’il ne s’arrêtait pas avant d’atteindre l’intersection, le tram déraillerait et irait s’enfoncer à plus de soixante kilomètres à l’heure dans le hall d’entrée d’un immeuble de bureaux. Juan s’élança et se jeta sur l’assassin. Il lui saisit le bras avant qu’il puisse se faufiler dehors. Bazin vacillait entre le tramway et la rue.
  — Pas avant que je mette la main sur ceci, lança Juan en plongeant la main dans le manteau de Bazin.
  Ses doigts se refermèrent sur les bords de la thèse, qu’il dégagea de la poche.
  Mais Bazin tenait lui aussi une partie du document relié, qui s’ouvrit en grand. Il se pencha vers l’extérieur. Le poids était trop important pour que Juan puisse retenir à la fois l’Haïtien et le document d’une seule main. Bazin chuta en tenant toujours la moitié de l’ouvrage, qui se déchira jusqu’à la reliure. Juan n’en détenait plus que l’autre moitié.
  L’agile Bazin roula dans la neige, puis se remit d’un bond sur ses pieds et se mit à courir vers une rue latérale. Juan se précipita vers le poste du chauffeur, ôta le sac de la pédale et écrasa un gros bouton rouge. Le système d’arrêt d’urgence, du moins l’espérait-il.
  Les freins hurlèrent ; le tramway fit une embardée et sembla déraper sur ses rails. Il ne roulait plus qu’à trente kilomètres à l’heure lorsqu’il atteignit le virage. Il oscillait d’un côté à l’autre, mais ne dérailla pas et finit par s’arrêter au beau milieu du carrefour.
  Juan ouvrit la porte passagers au moment où Eric s’arrêtait à bord du break.
  — Vous allez bien ? demanda-t-il une fois Juan assis à l’intérieur.
  — Je vais bien, merci, mais Bazin s’est enfui.
  — Avec la thèse ?
  — La moitié, répondit Juan en lui montrant l’ouvrage déchiré.
  — Je pourrai commencer la traduction à bord de l’avion. J’espère que ce sera suffisant pour comprendre la véritable nature des travaux de Kensit.
  — Allons vite rejoindre l’aéroport avant que toute la police de Berlin ne commence à poser des questions embarrassantes.
  Lorsque Eric démarra, on entendait déjà le hurlement des sirènes résonner entre les murs des immeubles.
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En Martinique
LE SUBMERSIBLE SE TROUVE À TRENTE MÈTRES de la proue du Roraima, annonça Linda après lecture du scan du sonar passif.
  — Et nos plongeurs ?
  — Nous les avons tous récupérés dans le Moon Pool, répondit Hali. MacD dit avoir repéré ce qui pourrait être un coin de la caisse métallique contenant les photographies, mais il commençait à manquer d’air et n’a pas pu aller plus loin.
  — On ne peut pas l’attraper avec Little Geek ?
  — Selon lui, Little Geek ne pourra pas s’en occuper à cet endroit-là. C’est dans un coin où il devait enfoncer le bras pour l’attraper. Il a signalé l’emplacement à Eddie quand il est remonté.
  Les masques intégraux leur permettaient en effet de communiquer sous l’eau à courte distance.
  — Où sont Eddie et Linc ? demanda Max à Murph, qui contrôlait Little Geek.
  — Selon les images de la caméra, ils sont à l’intérieur du module d’habitat mobile immergé. Ils ne devraient pas être visibles du submersible.
  Le PUH, ou module d’habitat mobile immergé, était un dôme gonflable en tissu, amarré au Roraima. Il contenait une bulle d’air qui permettait aux plongeurs équipés d’un détendeur de se reposer, de discuter des événements liés à leur plongée, ou même de boire un verre d’eau.
  Murph mourait de curiosité quant à leur présence dans le PUH, mais il était assez intelligent pour ne pas poser de questions gênantes, et Max s’en réjouissait.
  L’avant du submersible était sur le point de passer devant le Roraima, entre six et sept mètres au-dessus de sa proue. Max ne pouvait attendre plus longtemps. C’était la distance la plus proche de l’Oregon que pouvait atteindre le sous-marin avant qu’il commence à larguer ses fûts d’explosifs.
  — Linda, préparez-vous à envoyer une seule impulsion de sonar.
  Tous les regards se tournèrent vers Max. Linda était visiblement choquée par l’ordre qu’elle venait de recevoir.
  — Mais Eddie et Linc…
  — Ils seront en sécurité à l’intérieur du PUH, répondit-il en priant pour que son espoir soit fondé. C’est la seule solution possible pour sauver les otages. Je n’ai pas pu vous en parler avant, j’en suis désolé, mais si notre système de sécurité est défaillant, je ne voulais pas que des écoutes puissent révéler mes intentions.
  Linda hocha la tête et posa un doigt au-dessus du bouton qui allait déclencher l’impulsion sonore du sonar.
  Les sonars passifs détectent les sous-marins en utilisant le bruit qu’ils produisent. Les sonars actifs envoient des signaux qui reviennent ensuite et donnent une image de l’objet, un peu comme les dauphins, qui utilisent l’écholocation pour repérer des congénères ou des proies, voire pour les étourdir. À deux cent vingt décibels, leurs émissions d’écholocalisation comptent parmi les signaux sonores les plus puissants émis par un animal.
  L’impulsion sonore de l’Oregon atteignait quant à elle deux cent quarante décibels.
  Si un plongeur avait le malheur d’être proche de l’émetteur lorsque l’impulsion était envoyée, ses organes internes seraient quasiment réduits en gelée, causant la mort immédiate. Le submersible se trouvait à trois cents mètres, et l’impulsion se contenterait de les étourdir, avec un effet semblable à celui d’une grenade assourdissante. À l’intérieur du PUH, Eddie et Linc seraient protégés, leurs poumons et leurs oreilles seraient au-dessus du niveau de l’eau et la pression acoustique serait diminuée en passant de l’eau à l’air. Les otages bénéficieraient eux aussi du même phénomène. Eddie et Linc disposeraient de quelques minutes pour attaquer les plongeurs du submersible, hébétés par le choc.
  Tel était le plan. Le submersible naviguait lentement, sans doute pour faciliter un largage régulier des fûts sur toute la longueur du Roraima.
  — Linda, lança Max, envoyez-leur notre petite surprise.
  L’étourdissante impulsion fonça en avant, audible même à l’intérieur du centre opérationnel.
  — J’espère que vous avez bien reçu le message, les gars, grogna Max entre ses dents.
 
*
 
  L’impulsion heurta le dôme du PUH avec une telle puissance qu’il faillit s’effondrer. Eddie et Linc se demandaient encore pourquoi Max s’était montré aussi énigmatique. À l’intérieur de leur espace protégé, le bruit fut si fort que leurs oreilles ne cessèrent de bourdonner. Eddie peinait à imaginer à quel point l’impulsion avait dû être dévastatrice dans l’eau.
  — Ce doit être l’indice que mentionnait Max, commenta Linc.
  Ils mirent en hâte leurs masques et prirent leurs pistolets sous-marins SPP-1.
  — Tu prends le flanc bâbord du submersible et je m’occupe du flanc tribord. Nous devons supposer qu’ils sont armés eux aussi.
  Les SPP ne pouvaient être rechargés à la volée, et les deux hommes s’étaient munis chacun de deux armes, chargées de quatre aiguilles d’acier. Le seul défaut de ces pistolets, c’était que leur portée de tir n’excédait pas six mètres.
  Ils plongèrent sous la surface de l’eau. Quand ils quittèrent le PUH, ils aperçurent le submersible à une quinzaine de mètres au-dessus d’eux. À travers les poutres encore intactes du Roraima, Eddie distinguait la silhouette d’un plongeur qui paraissait se débattre pour lutter contre les effets de l’impulsion du sonar.
  Un objet était en train de couler vers eux. Cela ressemblait de façon inquiétante à une grenade sous-marine ; ce devait être l’un de ces fûts dont avait parlé Max. Il s’écrasa sur une poutrelle rouillée, qui s’effondra en emportant avec elle un tas de débris métalliques. Tout cet enchevêtrement d’acier s’affaissa sur le fût, à six mètres de l’endroit où MacD avait repéré le coin du casier qui contenait peut-être les plaques photographiques.
  Mais les recherches passaient à présent au second plan. La priorité, c’était d’éliminer la menace des plongeurs qui retenaient prisonniers les otages du submersible. Eddie et Linc palmèrent de toutes leurs forces pour intercepter leurs cibles avant qu’elles ne reprennent leurs esprits.
  Linc vira vers le côté bâbord du sous-marin pendant qu’Eddie nageait tout droit vers le plongeur, qui se tenait la tête à deux mains. Le sang qui coulait de ses tympans percés colorait l’eau de mer. Il vit Eddie se diriger vers lui et tenta d’agripper le petit fusil à harpon suspendu à son poignet, mais Eddie lui décocha deux aiguilles d’acier dans la poitrine avant qu’il ait eu le temps de tirer. Le flux de sang s’étendit, puis l’homme s’immobilisa.
  Eddie prit la direction du submersible, et vit un nouveau fût qui vacillait sur le bord de la plate-forme de poupe. Il le repoussa d’un coup d’épaule avant qu’il tombe.
  Le plongeur proche du fût, qui avait tenté de le larguer par-dessus bord en dépit du choc causé par l’impulsion sonore, sembla pétrifié en apercevant Eddie. Il recula en chancelant et parvint à poser un doigt sur la détente de son arme juste au moment où Eddie tirait un trait d’acier qui transperça son masque. La flèche s’enfonça sans dommage dans une coque.
  Eddie examina le corps du plongeur et constata que son masque était équipé d’un dispositif de communication à conduction osseuse. Même avec un tympan perforé, l’homme pouvait percevoir un signal émis par un de ses complices. Eddie en conclut que tous ces hommes devaient bénéficier d’un matériel similaire.
  Eddie se retourna et vit un troisième plongeur près de la proue, qui ne lui prêtait aucune attention, mais semblait tenter tant bien que mal de manipuler un objet qu’il tenait entre les mains. La lumière provenant de l’intérieur du submersible l’éclairait assez bien, et Eddie constata qu’il s’agissait d’une charge de plastic.
  Le plongeur avait dû comprendre que lui et ses complices venaient d’être attaqués, et il tentait de faire exploser le submersible. Eddie nagea en ondulation dauphin pour le rejoindre, son SPP-1 tendu devant lui. Il tira à neuf mètres de distance, mais son trait se contenta de heurter la coque.
  Il lâcha son arme et en détacha une nouvelle de sa ceinture. Il tira quatre fois en succession rapide, en espérant qu’un trait au moins neutraliserait son ennemi avant qu’il puisse faire exploser la charge d’explosifs.
  Trois aiguilles atteignirent leurs cibles, une dans un bras et les deux autres dans le torse, mais à cette distance, leur puissance n’était pas suffisante pour neutraliser le plongeur, qui plaqua le paquet de plastic contre la coque et appuya sur le déclencheur.
  L’explosion fut étouffée, mais tout de même puissante. Elle réduisit le plongeur en morceaux et fit reculer Eddie. Il secoua la tête, et constata que la coque du submersible n’avait pas été déchirée. Dans sa hâte, et encore désorienté, l’homme avait disposé la charge sur un conduit électrique et non sur la masse de la coque. Le sous-marin n’avait subi que des dégâts mineurs. Un gros morceau avait été arraché du conduit et la coque était bosselée en creux. Eddie ne vit aucun signe de véritable voie d’eau.
  Il nagea vers le dôme du cockpit et frappa, à la grande surprise du pilote. Eddie leva un pouce, geste habituel des plongeurs pour signaler une remontée à la surface.
  Le pilote secoua la tête et commença à parler, apparemment en français. Il gesticula en désignant l’endroit de l’explosion, puis son propre poste de contrôle. Eddie comprit aussitôt que le submersible n’était plus contrôlable.
  Il inspecta l’endroit de l’explosion et vit plusieurs fils qui sortaient de la coque. Le sous-marin n’était plus en mesure d’aller où que ce soit. Le pilote de hâta de quitter le cockpit pour rejoindre la cabine des passagers, et Eddie suivit son parcours en nageant dans la même direction. Le pilote libéra un jeune homme visiblement groggy de ses liens et se dirigea vers le fût rempli d’explosifs.
  Eddie comprit avec un sentiment d’horreur qu’il s’apprêtait à soulever le couvercle sans savoir qu’il s’agissait d’un objet piégé.
  Il frappa contre la vitre pour attirer son attention, secoua la tête avec vigueur et fit comprendre par gestes le risque d’une explosion. Le pilote comprit le message et recula. Il s’approcha de la vitre et montra le fût, puis sa montre, et leva cinq doigts à trois reprises.
  Eddie hocha la tête. Il restait quinze minutes avant que la charge n’explose. Il vit Linc apparaître dans son champ de vision, et lui adressa un signe pour qu’il le rejoigne.
  — Je me suis occupé des trois plongeurs de tribord, annonça Linc, qui aperçut soudain les dégâts de l’explosion. C’est donc cela, ce bruit sourd que j’ai entendu.
  — Le submersible est trop endommagé pour naviguer, et il ne reste que quinze minutes avant l’explosion de ce fût.
  — Et sans doute de tous les autres, y compris celui qui est tombé à l’intérieur du Roraima.
  — À cette profondeur, il est impossible d’ouvrir l’écoutille pour évacuer les passagers.
  — Et même si c’était le cas, ils se noieraient avant que l’on puisse les remonter à la surface.
  — Il faut que l’Oregon le récupère le plus vite possible. Nous aurons besoin de leur aide pour le remonter en surface.
  — Et toi ?
  — Je vais essayer de dénicher avant l’explosion la caisse qui contient les plaques photographiques.
  — Je reviens avec la cavalerie, conclut Linc en palmant de ses jambes musclées en direction du Moon Pool de l’Oregon.
  Eddie se retourna vers la vitre où apparaissait le visage implorant du pilote.
  — Aidez-nous, prononça le malheureux.
  Eddie n’avait nul besoin d’interprète. Il sourit et lui adressa le signe « OK » avec son index et son pouce.
  Les secours arrivent.
  Il plongea tout droit pour regagner les profondeurs du Roraima.
 
*
 
  À bord de l’Oregon, Max et le reste de l’équipage observaient le retour de Linc sur le grand écran alimenté par les images de la caméra subaquatique immergée depuis le Moon Pool. Linc n’était pas resté en plongée assez longtemps pour devoir observer un palier de décompression, aussi put-il rejoindre directement le navire.
  Max demanda au technicien de le mettre en communication directe avec Linc, avant même qu’il soit sorti de l’eau.
  — Où est Eddie ? lui demanda-t-il.
  — Il essaie de récupérer les plaques photographiques. (Les images de Little Geek le confirmaient : Eddie soulevait des nuages de vase en fouillant l’épave.) Mais nous avons un autre sérieux problème. Le fût stocké à l’intérieur du submersible explosera dans treize minutes, et les contrôles ne fonctionnent plus. Ils sont bloqués sur place.
  Avec aussi peu de répit, Max ne pouvait hésiter. Il fallait choisir entre les deux façons habituelles de remonter un bâtiment à la surface : le mettre à flot ou le hisser. Dans le premier cas, il faudrait calculer très précisément l’emplacement et assurer un gonflage synchronisé d’airbags pour le remettre sur l’eau sans qu’il chavire. Le meilleur choix consistait donc à le hisser à l’aide de l’une des grues de pont. Il n’était pas nécessaire de le soulever complètement hors de l’eau ; il suffisait de pouvoir ouvrir l’écoutille sans noyer les occupants.
  — Linda, lança Max, amenez-nous au-dessus du sous-marin. Affectez un homme à la grue numéro 1, et envoyez des plongeurs arrimer les câbles.
  Par radio, il transmit à Linc les instructions pour l’arrimage.
  Linda se précipita vers les contrôles de barre. Il n’y avait pas d’ancre à lever, l’Oregon s’était servi de ses propulseurs pour garder une position stationnaire. Elle fit avancer le navire vers le Roraima et le guida d’une main experte pour que l’extrémité de la flèche de la grue se positionne juste au-dessus du submersible.
  Lorsque les plongeurs eurent rejoint Linc, Max ordonna de fermer les portes du Moon Pool, il voulait éviter que les rescapés ne voient de trop près la configuration inhabituelle du navire.
  Il ne se souciait guère du risque d’endommager le submersible. L’essentiel, c’était la rapidité. Pour pouvoir surveiller l’opération, il fit descendre une caméra fixée au crochet de la grue. Cinq minutes plus tard, Linc l’avertit que l’arrimage était terminé. Max donna l’ordre de débuter le processus ; le câble commença à remonter, se tendit, et le submersible se souleva. Les plongeurs suivirent le mouvement, à l’exception de Linc, qui descendit et quitta le champ de vision de la caméra. Au même moment, Max fit mettre à l’eau un canot de sauvetage pour recueillir les otages.
  Max fit alors le point avec Murph, qui observait les efforts d’Eddie grâce à la caméra de Little Geek. L’eau boueuse n’améliorait pas la visibilité, mais à l’évidence, la fouille se poursuivait.
  — De quoi s’agit-il ? demanda Max lorsqu’il perçut un mouvement vers le haut de l’écran.
  Il se demandait si Linc n’avait pas rejoint Eddie pour lui venir en aide, mais il s’agissait en réalité d’un morceau de métal qui avait dû être délogé par la chute du fût.
  Max se figea.
  — Prévenez-le !
  — Nous n’avons pas assez de temps, répondit Murph, qui fit avancer Little Geek pour qu’il se retrouve sur le passage de la pièce métallique.
  Quelques secondes plus tard, Little Geek plongea en avant et l’écran devint noir.
  En proie à une vive inquiétude, Max et Murph échangèrent un regard, mais ils n’avaient aucun moyen d’agir. Ils devaient se concentrer sur le rapatriement des otages en toute sécurité.
  — Combien de temps ? demanda Max.
  — Il nous reste quatre minutes, si le pilote du submersible est assez précis.
  Le réservoir sous pression du submersible fendit la surface et déjà, les plongeurs commençaient à ouvrir l’écoutille. Les otages, débarrassés de leurs liens par le pilote, se dépêchèrent de quitter le bord et d’embarquer à bord du canot.
  Lorsqu’ils furent tous évacués, les plongeurs les rejoignirent. Le dernier d’entre eux détacha le câble de la grue.
  Plutôt que de gagner l’Oregon, l’embarcation s’éloigna pour tenter de garder le plus possible de distance avec le submersible, qui continuait à flotter avec ses fûts d’explosifs alignés au-dessus des coques et sur le pont arrière.
  — Linda, faites-nous partir d’ici, ordonna Max.
  Son regard trahissait sa douleur, semblable à celle qu’il avait éprouvée en laissant derrière eux Eddie et Linc, mais il fallait avant tout assurer la sécurité du navire.
  Linda fit tourner à fond les révolutionnaires moteurs magnétohydrodynamiques qui rendaient l’Oregon plus rapide que n’importe quel autre cargo au monde. Max regarda la silhouette du submersible s’effacer peu à peu.
  Hali avait pris l’initiative d’afficher le compte à rebours à l’écran. Lorsqu’il arriva à zéro, tous s’arrêtèrent dans l’attente du choc. Quelques secondes s’écoulèrent. Toujours rien.
  Murph haussa les épaules.
  — Après tout, les hommes de Kensit ne sont peut-être pas aussi…
  Il fut interrompu par un énorme geyser de flammes qui déchiqueta le sous-marin et envoya des fragments de métal à des centaines de mètres dans toutes les directions. Le vacarme de l’explosion se répercuta deux secondes plus tard à travers le centre opérationnel.
  — Je crois avoir parlé un peu trop vite, admit Murph lorsque l’écho s’évanouit enfin.
  — Le canot de sauvetage ? demanda Max à Hali.
  — Ils disent avoir été arrosés par quelques débris, mais il n’y a ni dégâts ni blessés.
  Max hocha la tête.
  — Linda, faites demi-tour et ramenez-nous au Roraima. Envoyez d’autres plongeurs à la recherche d’Eddie et de Linc. Que le canot de sauvetage nous retrouve là-bas.
  Linda exécuta la manœuvre et dirigea l’Oregon vers l’épave. Seuls quelques débris étaient restés en surface. Alors qu’ils approchaient du Roraima, Max vit deux têtes dépasser de la surface de l’eau. Craignant le pire, il demanda à Hali de faire un zoom. Il s’attendait presque à voir flotter des corps sans vie, mais il reconnut aussitôt Eddie et Linc qui lançaient de grands signes en souriant. Eddie tenait dans sa main droite une boîte en métal brillant de la taille d’un livre de poche. Le canot de sauvetage se hâta d’aller à leur rencontre.
  Max poussa un soupir de soulagement et tapa sur l’épaule de Murph.
  — Belle manœuvre avec Little Geek, le félicita-t-il. C’est sans doute grâce à cela qu’Eddie est encore en vie.
  Murph fit craquer les articulations de ses mains d’un air satisfait.
  — Cela fait partie du boulot, répondit-il avec une feinte modestie.
  — Nous mettrons de côté vos dividendes d’associé jusqu’à ce que nous puissions en racheter un autre.
  Murph éclata de rire, puis s’arrêta soudain en constatant que Max paraissait sérieux. Il lui lança un regard grave, puis sourit.
  — Très drôle.
  Max adressa un clin d’œil à Linda.
  — Un appel pour vous de Juan, Max ! lança Hali.
  Max gagna le poste de communications et prit le combiné.
  — Et voici enfin l’homme mystère ! s’écria-t-il. Tu as manqué quelques événements passionnants pendant que tu te baladais on ne sait où.
  — Je sais. Hali m’a mis au courant.
  — Peux-tu me renseigner sur ta destination, à présent ?
  — Nous étions à Berlin, où nous avons été confrontés à quelques problèmes.
  — Vous allez bien, Eric et toi ?
  — Nous avons réussi à regagner l’aéroport sans nous faire remarquer. Si la police vient nous chercher, nous prétendrons avoir été des témoins innocents d’un événement dramatique.
  — Tu peux au moins me dire quelle était cette mission top-secrète ?
  — C’est pour cela que j’appelle. Pendant que nous roulions vers l’aéroport, Eric a utilisé le logiciel de traduction de son téléphone pour comprendre au moins en partie la thèse qui se trouvait à la bibliothèque de l’université de Berlin. Elle a été rédigée par Gunther Lutzen, le scientifique qui voyageait à bord du Roraima. Et à présent qu’Eric a obtenu cette traduction plus ou moins exacte, il pense savoir comment notre sécurité a été mise à mal.
  — Ce n’est pas trop risqué d’en discuter au téléphone ? Kensit a dû déchiffrer notre cryptage.
  — Il n’a même pas besoin de cela. Selon Eric, il a conçu un télescope à neutrinos. C’est en tout cas le nom que notre ami donne à ces engins.
  Max fronça les sourcils. Il était un ingénieur accompli, mais n’avait jamais entendu parler d’une pareille invention.
  — Et le fait d’observer l’espace lui aurait permis de nous espionner et de connaître tous nos projets ?
  — Eric vous expliquera tout mieux que moi dès notre retour à bord, mais rien à voir avec l’espace. Lutzen a conçu des théories révolutionnaires sur les méthodes de détection des particules subatomiques. Il avait des décennies d’avance sur son temps, et certaines équations de sa thèse sont si complexes qu’Eric lui-même a du mal à les comprendre. Selon lui, Kensit s’en est servi pour construire un dispositif qui lui permet de voir ce qui se passe partout dans le monde.
  Max se sentait plus que déconcerté.
  — Comment, « partout » ?
  — Ce que je veux dire, conclut Juan, c’est qu’avec ce télescope, il pourrait t’observer en ce moment même sans que tu t’en aperçoives.
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LAWRENCE KENSIT ÉTAIT FURIEUX DES ÉCHECS subis ce jour-là, mais il ne put retenir un sourire en voyant Max Hanley parcourir d’un air méfiant le centre opérationnel du regard, comme s’il pensait découvrir une caméra cachée sous le revers de veste de l’un des membres de son équipage. Il fallait l’admettre, Juan Cabrillo avait raison. Max Hanley n’avait aucun moyen de savoir que Kensit voyait et entendait tout ce qu’il faisait, et tout ce qu’il disait. Le centre de contrôle du yacht de Kensit se trouvait à des centaines de milles nautiques de l’Oregon, mais il recevait le signal de son installation Sentinel, enfouie profondément sous la terre.
  Kensit était concentré sur ses principaux objectifs, il appréciait tout de même le côté voyeur de son invention basée sur les découvertes de Lutzen.
  Grâce à un écran géant, plus une demi-douzaine d’autres moniteurs et divers claviers, écrans tactiles et joysticks, il pouvait observer tout ce qui l’intéressait, partout dans le monde. Il disposait d’un véritable super-pouvoir, et se sentait comme une divinité capable de voir ses créatures de très loin et d’agir sur leurs vies selon son bon plaisir. Bien sûr, il se considérait comme un dieu bienveillant, soucieux des intérêts collectifs de l’humanité, mais lorsque son grand dessein l’exigeait, il lui arrivait de montrer son courroux. Les êtres de moindre intelligence n’avaient besoin de comprendre ni pourquoi ni comment certains événements avaient lieu. Cela relevait simplement de sa volonté et les humains n’étaient que ses serviteurs.
  Avant de convoquer Brian Washburn dans la salle de contrôle, il appela Hector Bazin. En attendant la communication, il prit connaissance des coordonnées GPS du jet privé qui décollait au même instant de Berlin et les fit entrer dans les fichiers de son ordinateur, qui procéda à un zoom jusqu’au moment où il trouva l’altitude exacte de l’appareil et le suivit dans son vol. Un instant plus tard, Kensit pouvait observer l’intérieur de la cabine. Bazin, seul, répondait à son appel.
  — Juan Cabrillo a obtenu une partie de la thèse, annonça-t-il.
  — Je le sais, répondit Kensit, je viens de l’entendre parler à l’équipage de l’Oregon. Que s’est-il passé ?
  Bazin lui raconta la poursuite berlinoise. Sachant que Kensit le surveillait, il se mit à feuilleter la partie de la thèse qu’il détenait encore pour permettre à son maître d’en voir les pages.
  Kensit hocha la tête d’un air approbateur.
  — Bien. Au moins, il n’a pas accès aux équations les plus importantes. Je suis désormais la seule personne au monde à posséder les secrets du télescope à neutrinos. Brûlez tout cela dès votre atterrissage.
  — Bien, monsieur.
  — Votre homme, ce Pasquet, est mort.
  Il annonça la nouvelle d’un ton détaché, alors que Pasquet était le plus proche ami de Bazin. Kensit ne comprenait pas pourquoi les gens tentent si souvent d’atténuer la portée des mauvaises nouvelles.
  Bazin détourna les yeux pendant un moment, et ses mâchoires se contractèrent.
  — Comment c’est arrivé ?
  — Il n’a pas réussi à détruire le Roraima. Je lui ai donné des instructions très précises, mais une fois que lui et ses hommes étaient sous l’eau, il m’était impossible de communiquer avec eux pour les avertir. Ils se sont montrés incapables de prévoir la stratégie de l’Oregon et d’y réagir. Ils ont tous été tués, et les gens de l’Oregon ont sans doute pu récupérer certaines des plaques photographiques de Lutzen.
  — Et s’ils découvrent où se trouve Sentinel ?
  — C’est pour cela que je veux que vous alliez immédiatement en Haïti. Les prochaines quarante-huit heures vont être d’une importance capitale. Votre objectif est de protéger à tout prix Sentinel. Une fois notre mission terminée, nous pourrons étendre le dispositif et passer à la phase 2. Avez-vous assez d’hommes pour défendre Sentinel ?
  — Il me reste vingt-quatre hommes, répondit Bazin en hochant la tête, et si nous risquons d’être dominés par une force supérieure en nombre, la police nationale haïtienne me rendra bien un petit service.
  — Voilà qui est parfait. Prévenez-moi dès que vous serez arrivé au bunker. À partir de cet instant, personne n’entrera ni ne sortira tant que la mission ne sera pas terminée, c’est bien compris ?
  — Oui, monsieur.
  Kensit raccrocha et demanda que Washburn vienne le rejoindre dans la salle de contrôle.
  Washburn entra au bout d’un moment et resta bouché bée devant une technologie qui allait bien au-delà de ses capacités de compréhension.
  — Je vous ai montré notre opération en Haïti, commença Kensit, et vous avez bien compris, je l’espère, que nous parlons d’un projet de grande ampleur. Je dispose de l’argent et des ressources nécessaires pour que vous puissiez obtenir le titre de Président.
  Washburn ouvrit de grands yeux, mais se maîtrisa aussitôt.
  — C’est vrai, votre technologie est impressionnante, même si je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où nous sommes, puisque j’ai eu les yeux bandés pendant tout le trajet. Je ne prétends pas savoir comment fonctionne tout ce matériel, mais il doit représenter beaucoup d’argent. Une seule question demeure : et alors ? Comment tout ceci m’aiderait-il à remporter les élections ? Même si je deviens vice-président, il me faut tout de même passer par les primaires, puis par les élections elles-mêmes. Mondale et Gore étaient vice-présidents, et cela ne les a pas aidés pour la suite.
  — En effet, mais je n’étais pas à leur service. Puisque vous dépendrez de moi non seulement pour l’élection, mais aussi quand vous occuperez le poste, je voulais vous convaincre que mon pouvoir ne connaît quasiment aucune limite.
  Kensit entra des coordonnées dans son ordinateur et le hall d’un hôtel particulier apparut à l’écran. Washburn fronça les sourcils, puis comprit soudain ce qu’il avait sous les yeux.
  — Mais c’est ma maison à Miami ! Comment avez-vous obtenu cette vidéo ?
  — Ce n’est pas un enregistrement vidéo. Les images me sont transmises en temps réel.
  Il fit avancer sa souris et Washburn eut l’impression que la caméra montait les escaliers. Soudain, il crut regarder l’extérieur depuis son balcon, puis passer dans un autre hall et arriver devant une porte close, qu’il franchit sans même l’ouvrir, et vit une femme en sous-vêtements en train d’enfiler un chemisier.
  Washburn se précipita vers l’écran.
  — Mais c’est ma femme ! s’écria-t-il en se retournant, les poings serrés. Espèce de…
  — Non, non, gouverneur. Souvenez-vous que j’ai des gardes juste derrière cette porte. Nous pourrions procéder à la même expérience si vous êtes ligoté.
  — C’est une maudite ruse, vous avez installé une caméra chez moi.
  Kensit hocha la tête d’un air entendu.
  — Très bien, ce que vous prétendez semble logique. Mais c’est faux.
  — Prouvez-le.
  — C’est bien mon intention. Indiquez-moi un endroit où je n’ai pas pu, selon vous, installer une caméra.
  Washburn haussa les épaules.
  — Le Bureau ovale de la Maison-Blanche, par exemple, répondit-il d’un ton sarcastique.
  — J’espérais que vous choisiriez un lieu plus inhabituel, mais cela fera l’affaire.
  La Maison-Blanche était l’un des sites du monde les plus faciles à localiser. Il indiqua le nom à son ordinateur et une vue satellite de la Maison-Blanche apparut à l’écran.
  — C’est tout ? ricana Washburn. Il suffit d’un smartphone et de Google maps !
  — Vraiment ? Et pour obtenir ceci, cela suffirait aussi ?
  Kensit fit un zoom, le toit de l’aile ouest sembla se précipiter vers eux, puis ils crurent plonger à l’intérieur du bâtiment, et virent apparaître à l’écran le bureau le plus célèbre au monde.
  Si la pièce avait été vide, Washburn aurait été moins impressionné, mais Kensit avait anticipé son choix, et savait que le Président devait rencontrer ce matin-là ses principaux conseillers.
  — Ce projet de loi sur les exploitations agricoles nous pose de gros problèmes dans les sondages, annonça le secrétaire général. Nous ne pouvons pas réduire les subventions aussi largement que le souhaite le sénat. Sinon, notre parti le paiera cher lors des prochaines élections.
  — Laissez Sandecker s’en occuper, répondit le Président, qui paraissait aussi décontracté qu’à l’accoutumée, confortablement assis dans son fauteuil, ses lunettes de lecture sur le nez, avec une tasse de café dans une main et une liasse de documents dans l’autre. Il sera de retour du Brésil d’ici deux jours.
  — Vous pensez que le vice-président saura les ramener à la raison ?
  — Sandecker est malin. Si lui n’est pas capable de les convaincre, ce n’est pas moi qu’ils écouteront. Bien. Sur le plan militaire, quels sont les points à l’ordre du jour ?
  Le représentant des chefs d’état-major interarmées s’avança sur son siège.
  — Un attentat terroriste à la bombe a eu lieu au Pakistan ce matin. Six morts, vingt blessés. La Corée du Nord déplace un millier de soldats vers la zone démilitarisée, mais nous pensons qu’il s’agit seulement d’un renfort déjà prévu pour une division. Et les manœuvres UNITAS ont débuté aux Bahamas. Sept pays y participent. Les Vénézuéliens et les Cubains envoient des navires à titre d’observateurs, mais nous ne prévoyons aucun problème de ce côté-là.
  — Très bien. Et pour ce voyage de la semaine prochaine en Californie, que pensez-vous…
  Kensit baissa le volume sonore.
  — Satisfait ?
  La mâchoire de Washburn dégringolait si bas qu’il aurait presque pu avaler un œuf d’autruche.
  — Et ils ignorent que nous les observons ?
  — Tout à fait.
  — Et vous pouvez agir de même partout ?
  Kensit sourit.
  — J’ai déjà exploré de l’intérieur certaines des installations les plus secrètes du monde : le Commandement de la défense aérospatiale de l’Amérique du Nord, la Zone 51 du Nevada, le Kremlin, les archives secrètes du Vatican, le siège de l’OTAN ou Fort Knox. Vous voulez savoir quelle est la formule secrète du Coca-Cola ?
  — Hum… Mais comment parvenez-vous à vous infiltrer partout ?
  Kensit garda le silence un instant, en se demandant jusqu’à quel point il allait devoir simplifier ses explications.
  — Cela s’appelle un télescope à neutrinos. Je l’appelais pour ma part « récepteur quantique », mais je préfère ce nom que lui a donné Eric Stone. Pour des raisons évidentes, son nom de code est Sentinel. Savez-vous ce qu’est un neutrino ?
  Washburn secoua lentement la tête, la bouche toujours grande ouverte comme un nigaud. Les images du Bureau ovale s’affichaient toujours à l’écran.
  — Un neutrino est une particule subatomique créée par des réactions nucléaires, comme celles qui se produisent à l’intérieur du soleil ou celles qui proviennent de rayons cosmiques. En principe, il est très difficile de les détecter.
  — Pour quelle raison ?
  — Parce qu’ils sont si petits qu’ils peuvent passer à travers la matière sans même s’arrêter. Il faudrait une protection de presque dix millions de millions de kilomètres de plomb pour empêcher la moitié des neutrinos de traverser la Terre qui, comme tout ce qui s’y trouve, est soumise à un bombardement constant de ces particules subatomiques. Mais supposons que nous disposions d’un moyen d’observer ces quelques neutrinos qui interagissent avec ce qui les entoure. Mon oncle depuis longtemps disparu, Gunther Lutzen, un brillant physicien, avait compris ce qu’étaient les neutrinos, des décennies avant leur découverte officielle. De plus, il a créé un système permettant de les intercepter et de résoudre les équations spatiales pour nous permettre de voir la matière qu’ils ont déjà traversée. Si ses travaux avaient été pris au sérieux à l’époque, il aurait reçu un prix Nobel et serait considéré aujourd’hui comme un égal d’Einstein.
  — Et ce matériel dans cette grotte haïtienne, c’est le télescope à neutrinos ? Sentinel ?
  — Oui. Selon les théories de Lutzen, il fallait un environnement très particulier pour construire un télescope de cette nature, une caverne qui présenterait le niveau idéal de minerai naturellement radioactif et d’impuretés du cuivre. Il a apporté en Haïti un échantillon très rare de ce minerai et s’apprêtait à revenir en Allemagne avec sa découverte lorsque son navire a été détruit par une éruption volcanique. Il a baptisé cette grotte « Oz », mais en raison des nuances vertes du cuivre présent à l’intérieur, il aurait pu l’appeler « la Cité d’Émeraude »1.
  Washburn acquiesça en hochant la tête.
  — Et comment parvenez-vous à voir ces images ?
  — Je possède un transducteur qui utilise la même technologie pour diffuser les images jusqu’ici depuis Sentinel, et je peux donc m’en servir partout dans le monde. Je voulais que ce système soit également mobile.
  — Mais vous pourriez gagner des centaines de millions de dollars grâce à cette technologie, lança Washburn d’un air émerveillé. Imaginez toutes ses possibilités !
  — Des milliards de dollars, à dire vrai. Et ce sera le cas. Mais vous n’imaginez même pas le véritable potentiel de cette découverte. Je ne me limite pas aux gains financiers. Ne comprenez-vous pas qu’avec Sentinel, nous pouvons changer le monde ? Au sens propre du terme. Fonder le futur des États-Unis d’Amérique, c’est possible, mais ce n’est que la première étape.
  — Que pourriez-vous faire de plus ?
  Kensit poussa un soupir. De la part de Washburn, il ne fallait pas s’attendre à une intelligence très vive, songea-t-il.
  — Dans le monde où nous vivons aujourd’hui, il existe des limites à ce que peut accomplir un seul pays. Pensez donc à ce que je pourrai entreprendre lorsque je contrôlerai la Russie, la Chine et l’Union européenne !
  — Vous ? Et moi, dans cette histoire ?
  Kensit secoua la tête.
  — Vous n’avez toujours pas compris, n’est-ce pas ? Je suis le seul élément indispensable de cette équation, le seul à savoir comment construire le télescope à neutrinos. Et vous ne voyez que la phase 1. À l’heure actuelle, je ne peux observer qu’un seul endroit à la fois. C’est un désavantage certain, mais je vais bientôt y remédier. J’ai trouvé une seconde caverne encore plus grande qu’Oz et j’ai déjà acheté des kilomètres carrés de terrain tout autour. Lorsque j’y lancerai la phase 2, je serai en mesure d’observer plus d’une dizaine d’endroits en même temps. Grâce aux progrès des logiciels d’interprétariat en temps réel, lorsque vous serez Président, je pourrai vous confier des secrets que même la NSA garderait pour elle.
  — Et c’est ainsi que vous comptez me faire élire, murmura Washburn, qui commençait à apercevoir les réelles capacités de Sentinel.
  — Vous connaîtrez à l’avance la stratégie de vos concurrents, tous les secrets et les scandales qu’ils dissimulent. Vous serez capable d’anticiper chacun de leurs mouvements. Ou plutôt, j’en serai capable, et je vous donnerai ces informations. Alors n’imaginez même pas me trahir ou penser vous passer de mes services. Parce que je trouverai quelqu’un qui comprendra qu’à partir de maintenant, c’est moi qui dicte les règles.
  Washburn déglutit avec peine et hocha la tête. Il avait assimilé la leçon et agirait selon ses instructions, Kensit en était à présent certain.
  — Selon vous, la première étape consiste à abattre Air Force Two. Comment comptez-vous y parvenir ?
  Kensit manipula les contrôles et le télescope se concentra sur la Tyndall Air Force Base, en Floride, jusqu’à ce que les drones QF-16 apparaissent à l’écran, puis passa à la salle de contrôle de pilotage des mêmes drones.
  — Ce sont des F-16 modifiés, avec les mêmes performances que les véritables avions de chasse. J’ai procédé à un test il y a de cela quelques jours. Je suis parvenu à prendre le contrôle de n’importe lequel de ces engins en imitant les fréquences cryptées dont se servent les satellites pour les connecter à leur base de contrôle. Au sol, les pilotes étaient incapables de comprendre que quelque chose allait de travers, même quand je me livrais à certaines manœuvres pour vérifier la qualité de mon contrôle.
  — Vous pouvez faire voler ces drones ?
  Kensit hocha la tête.
  — Et ils ne manqueront à personne, car je peux trafiquer les relais de flux vidéo et les données. Air Force Two se trouve en ce moment à Rio de Janeiro, après y avoir conduit le vice-président qui assiste à une conférence sur le commerce avec l’Amérique du Sud. Dans deux jours, il décollera pour rejoindre Washington. Au même moment, cette escadrille de six QF-16 s’envolera vers le site des manœuvres UNITAS aux Bahamas pour procéder à une démonstration de vol. Je prendrai le contrôle de ces appareils et intercepterai Air Force Two lorsqu’il passera au-dessus d’Haïti.
  Washburn était maintenant bien plus fasciné qu’horrifié à l’idée de tuer pour atteindre son but.
  — Je comprends. Vous abattrez l’avion grâce aux missiles des drones.
  — Mais non, pas du tout. Ces engins ne sont d’ailleurs pas équipés de missiles. Je ferai en sorte qu’ils aillent percuter et détruire l’avion du vice-président Sandecker.

  Notes
1. Capitale imaginaire du Pays d’Oz dans les romans de L. Frank Baum. (Source : Wikipédia)
39
IL ÉTAIT PRESQUE MINUIT LORSQUE JUAN ET ERIC retrouvèrent l’Oregon à San Juan, la capitale de Porto Rico. En lisant le rapport rédigé après les événements de Saint-Pierre, Juan se sentait fier de la vivacité d’esprit de son équipe. L’Oregon avait quitté la Martinique après que Max et l’équipage eurent livré auprès des autorités locales leur version des événements, confirmée par les passagers du submersible : les hommes et les femmes présents à bord de l’Oregon étaient des personnes de bonne foi, qui s’étaient trouvées au bon endroit au bon moment, et avaient ainsi pu voler au secours des otages ; ceux-ci leur vouaient une profonde reconnaissance. Lorsqu’il reprit le commandement du navire, Juan tenta de deviner où allaient les conduire les preuves retrouvées à bord du Roraima, et ordonna de mettre le cap à l’ouest.
  Lui et les autres responsables de la Corporation avaient pu dormir au cours de leurs voyages respectifs, aussi convoqua-t-il une réunion dans la salle de conférences, tard le soir, pour planifier leurs prochains mouvements. Avant de s’y rendre, Juan s’arrêta devant la cabine de Maria Sandoval. Elle lui ouvrit la porte, vêtue d’un pyjama en soie prêté par Julia Huxley. Juan trouva que cette tenue lui convenait à merveille, mais se passa de tout commentaire.
  — Merci de venir me voir, commandant Cabrillo.
  Juan s’appuya contre l’encadrement de la porte, donnant ainsi à Maria l’impression que sa visite serait de courte durée.
  — Êtes-vous satisfaite de votre présence à bord ?
  — Je dispose des meilleures installations dont je puisse rêver et de tout l’agrément possible. La vie à votre bord est merveilleuse. J’aimerais qu’il en soit de même sur mon propre navire.
  — Ce sont les avantages de la profession que nous avons choisie, répondit Juan, toujours soucieux de laisser croire à Maria qu’ils n’étaient que des contrebandiers. J’ai appris que vous aviez contacté votre compagnie et vos amis pour les informer que vous étiez saine et sauve.
  — Oui, et je vous remercie de m’y avoir autorisée.
  — Il était inutile de retarder les choses plus longtemps. Ces conspirateurs savent à présent que vous avez survécu à leur opération, poursuivit Juan sans préciser d’où il tenait une telle information. Vous êtes libre de nous quitter quand vous le voudrez, bien entendu, mais votre vie risque d’être en danger tant que nous n’aurons pas totalement éclairci la situation.
  — Je devrai partir sans trop tarder. Ma compagnie souhaite m’interroger sur les événements.
  — J’espère que nous pourrons obtenir d’ici quelques jours des preuves supplémentaires impliquant l’amirale Ruiz comme commanditaire de l’attaque. Cela devrait vous permettre de vous justifier intégralement vis-à-vis de vos employeurs.
  — C’est au sujet de l’amirale que je voulais m’entretenir avec vous, commandant. Les capitaines de la marine marchande de mon pays se connaissent très bien, et l’un d’eux m’a dit avoir rencontré l’amirale à Carúpano, un port de seconde importance sur la côte est du Venezuela. J’ai également discuté avec plusieurs amis qui servent dans la marine nationale et ne l’apprécient pas particulièrement. Selon eux, elle a quitté le quartier général avec des membres de son équipe pour retrouver des bâtiments de la marine cubaine. Celle-ci souhaite observer les manœuvres conjointes entre pays caribéen et américain, qui ont lieu en ce moment aux Bahamas.
  — Quelle était la raison de sa présence à Carúpano ?
  — Mon interlocuteur l’ignorait, mais elle embarquait à bord d’un cargo de dimensions modestes, sans porter son uniforme. C’est sa voiture officielle qui a attiré l’attention de mon ami.
  — Savez-vous quelle était la cargaison de ce navire ?
  Maria secoua la tête.
  — Juste un ensemble de conteneurs.
  — J’apprécie que vous m’ayez confié ces renseignements. C’est sans doute en rapport avec son opération de contrebande. Si j’ai du nouveau à ce sujet, je vous en ferai part.
  Juan lui souhaita bonne nuit et gagna la salle de conférences.
  Lorsqu’il entra, Murph racontait les aventures du port de Saint-Pierre à Eric.
  — Et alors, j’ai poussé Little Geek sous les poutrelles du Roraima, qui étaient en train de s’effondrer, expliquait Murph, les mains croisées derrière la tête. J’ai détruit Little Geek, bien entendu, mais c’était le seul choix possible.
  Ce fut Eddie qui poursuivit le récit.
  — Même si Little Geek m’a évité de me faire écraser, j’étais toujours coincé. Je tenais le coffret des plaques photographiques, mais je ne pouvais pas m’en aller, et je savais que la bombe à l’intérieur du fût ne tarderait pas à exploser. C’est grâce à Linc que j’ai pu me sortir de ce pétrin. Je n’avais plus de force dans les jambes, et il a dû me tirer jusqu’à ce que ma circulation sanguine redevienne normale.
  — J’aurais préféré que nous puissions nous mettre à l’abri derrière ce récif de corail avant l’explosion, commenta Linc en mâchant une pomme. Si j’en crois le médecin, tu ne pourras pas plonger d’ici à plusieurs semaines.
  Le tympan perforé d’Eddie était la seule blessure subie au cours de l’opération. Juan s’installa au bout de la table.
  — Vous avez tous fait du bon boulot, commença-t-il. Je vais devoir me priver de petites excursions de ce genre, sinon vous allez vouloir vous passer de ma présence !
  — Sûrement pas, lança Max. J’ai transpiré à grosses gouttes pendant toute cette histoire, tellement j’avais les jetons.
  — C’était une décision audacieuse de garder ton plan secret, mais j’aurais fait la même chose. Où en sommes-nous de l’exploration de vos découvertes ?
  — Kevin s’est occupé d’ouvrir le coffret avec les techniciens du labo, annonça Linda. Il est doublé de zinc et scellé à la paraffine, il n’y a donc pas de rouille, et l’eau n’a pas pu pénétrer à l’intérieur. Nous avons trouvé quatre plaques photographiques.
  Elle ôta un linge qui recouvrait une feuille de toile blanche sur laquelle étaient posées les plaques de verre de quatre pouces et demi sur six pouces et demi.
  Le gélatino-bromure d’argent était effectivement intact.
  Deux plaques présentaient des craquelures vers le centre, mais les autres ne souffraient d’aucun défaut.
  — Vous pouvez examiner ces plaques originales, bien entendu, dit Linda, mais évitez de les manipuler. Non seulement elles sont fragiles, mais nous y avons détecté des traces de radioactivité. Pas assez pour qu’elles soient dangereuses, ajouta-t-elle en voyant Hali reculer d’un pas, mais il vaut mieux se montrer prudents. Nous les avons numérisées pour pouvoir les observer en détail.
  Elle abaissa l’écran et alluma le projecteur.
  La première image montrait un homme sur un quai, pantalon et manteau de couleur sombre, bottines et chapeau à bord large. Il affichait une expression sérieuse, mais l’intensité de son regard était clairement visible, même sur une photographie aussi ancienne. Le nom Roraima s’affichait sur la coque d’un navire, derrière lui.
  — Il a tout l’air d’un homme heureux, constata Murph, qui se tourna vers Eric. S’agit-il de Gunther Lutzen ?
  — Je n’en sais rien, nous n’avons jamais vu d’image de Lutzen.
  — C’est sans doute lui, poursuivit Linda, mais on ne peut pas en être absolument certains. Je vous montre ces photos en partant de la fin pour essayer de retracer son voyage depuis le moment où il a embarqué à bord du Roraima. Comme vous pouvez le constater, les numéros des plaques sont inscrits sur leur coin inférieur droit. Malheureusement, rien n’indique où a été prise cette photo. Rien ne permet de reconnaître le port.
  Elle passa à la plaque suivante, qui montrait tout un ensemble de cristaux intégrés à la roche, et dont les facettes reflétaient l’éclat de la poudre de magnésium brûlée qui faisait à l’époque office de flash. Une craquelure endommageait la plaque en son centre.
  — On dirait une géode, suggéra Eric.
  — C’est vrai, acquiesça Murph, mais comme on ne distingue rien d’autre, on n’a aucune idée de sa taille. Mais les cristaux ne semblent pas clairs, comme ceux d’une géode classique. Ils sont plus sombres. De l’améthyste, peut-être ?
  — À moins qu’ils soient verts. Si l’on en croit la thèse de Lutzen, sa méthode de détection se basait sur des cristaux de sélénium, de sulfate de cuivre et d’uranium, et les impuretés du cuivre leur donnaient une teinte verte. L’uranium expliquerait aussi pourquoi ces plaques sont radioactives.
  — Peut-être collectionnait-il les pierres précieuses, proposa Linc. Qui sait si ces cristaux ne sont pas encore enfouis à l’intérieur du Roraima ? Ce n’est pas que je tienne particulièrement à y retourner, bien sûr !
  Linda présenta la troisième plaque, elle aussi abîmée par une craquelure qui semblait fendre en deux l’intérieur d’une caverne peuplée de stalagmites et de stalactites. Au loin, un tunnel s’enfonçait dans l’obscurité.
  Juan sentit poindre une lueur d’espoir.
  — Là, nous avons quelque chose qui nous permet de réduire considérablement notre champ de recherches.
  — Pourquoi cela ? demanda Hali.
  — Parce que les grottes de ce genre ne se forment que dans certains terrains calcaires, ce que l’on appelle une topographie karstique. Ce qui exclut la Martinique et toute autre île volcanique.
  Linda hocha la tête.
  — Juan a raison, mais cela nous laisse tout de même un vaste espace de recherche. Même si nous nous limitons aux Caraïbes, cette grotte pourrait se trouver n’importe où, entre Puerto Rico et le Mexique, voire en Floride.
  — Je parierais volontiers pour Haïti, dit Juan. Souvenez-vous, c’est de là que vient notre fan des tramways berlinois, Hector Bazin.
  — La dernière plaque nous permettra peut-être de le confirmer, intervint Linda.
  La dernière vue présentait une scène de jungle florissante avec des crêtes, des collines et des vallées. L’homme de la première plaque se tenait à l’arrière-plan avec un sourire rayonnant, et posait d’un geste désinvolte un pied sur un rocher. Il indiquait derrière lui une gorge, où l’on apercevait l’ouverture d’une grotte. Une rivière serpentait au fond du défilé.
  — Je ne voudrais pas jouer les rabat-joie, dit Juan, mais en quoi cette image peut-elle nous aider ? Elle nous montre l’entrée d’une caverne, mais rien qui puisse nous indiquer sa localisation.
  — Cette crête, par-derrière, intervint Murph, vous voyez ses contours bien particuliers ? En tenant compte de la taille de Lutzen, si c’est bien lui, lorsqu’on le voit près du Roraima (dont nous connaissons les dimensions), j’ai évalué la distance à laquelle se trouve la crête. La rivière nous donne un autre point de référence. Les mesures ne sont pas exactes, mais assez proches de la réalité pour que l’on puisse établir une comparaison grâce à notre carte topographique mondiale – vous savez, celle du « National Reconnaissance Office », dont la résolution est environ dix fois supérieure à celles de la NOAA, l’Agence américaine d’observation océanique et atmosphérique.
  — Désolé d’avoir douté de vos talents, lança Juan. Combien de temps cela prendra-t-il ?
  — L’informatique y travaille depuis plusieurs heures et devrait nous fournir une liste des localisations possibles d’ici quelques minutes. Et d’ailleurs, j’ai décidé de commencer par Haïti. Si nous ne trouvons aucune piste, cela prendra bien plus de temps d’entreprendre des recherches en République dominicaine, à Cuba et au Mexique. On peut en tout cas éliminer la Floride, dont le relief est aussi plat que celui d’une bière éventée.
  — Très bien. Une fois que nous saurons où chercher, nous devrons établir un plan. Je vous rappelle qu’il ne reste qu’un jour avant que Kensit mette en œuvre ce qui, selon lui, va « changer le monde ». Mais notre stratégie sera risquée, en raison de ce télescope à neutrinos qu’aurait, selon Eric, conçu Lawrence Kensit.
  — Qui a inventé un nom pareil ? demanda Murph.
  — C’est moi, répondit Eric. L’existence des neutrinos a pour la première fois été établie par Wolfgang Pauli en 1930, mais la particule que décrit Lutzen dans sa thèse correspond clairement à la même chose. Il n’avait tout simplement pas de nom à lui donner.
  — Oui, ce nom est parfait ! s’écria Linc. Mais comment cela fonctionne-t-il ?
  — Pour autant que je le sache, selon les théories de Lutzen, les neutrinos interceptés pouvaient être reconstruits pour reproduire exactement l’état du lieu qu’ils avaient traversé.
  — Comme des rayons X ?
  — Bien plus encore. Pour Lutzen, on peut aussi entendre les sons de cet espace, car son système intercepte également les particules d’air qui les transmettent.
  — Imaginez ce que la NSA pourrait faire avec une telle technologie ! s’exclama Murph. Finis les secrets !
  Linc eut un petit ricanement.
  — Tu penses que Kensit a vraiment fabriqué cet appareil ? Un télescope capable de voir à travers les murs ? Partout dans le monde ? Et pourquoi pas la technologie du « warp drive », comme dans Star Trek ?
  — Je sais que cela paraît bizarre, admit Juan, mais imaginez-vous en train d’expliquer ce que sont les rayons X avant leur découverte ! Nous devons supposer que le télescope à neutrinos existe bel et bien. Kensit et Bazin ont anticipé toutes nos actions. Jamaïque, New York, Berlin, ils savaient toujours où nous comptions nous rendre. Kensit nous a peut-être espionnés pendant que nous tapions des codes ou des mots de passe, ce qui lui aurait donné accès à nos communications et à nos réseaux informatiques.
  — C’est la raison pour laquelle vous m’avez demandé de bloquer tout accès à notre ordinateur principal depuis l’extérieur, confirma Murph.
  — C’est exact, répondit Juan. Dans le cas de Berlin, Bazin savait où nous trouver, alors que je n’avais jamais prononcé le moindre mot à ce sujet, quel que ce soit le mode de communication utilisé. Il est tout à fait possible qu’il nous regarde et nous écoute en ce moment même.
  Le silence régna un moment. Chacun songeait à la possibilité bien réelle que tout leur espace privé ait totalement disparu.
  — Dans ce cas, comment pourrons-nous vaincre cet homme ? demanda enfin Hali. Il connaîtra à l’avance toutes nos intentions.
  — De toute évidence, il n’est pas infaillible. Vous l’avez prouvé en mettant son plan en échec en Martinique. Eric a émis une théorie à ce sujet.
  Eric se râcla la gorge avant de prendre la parole.
  — Selon moi, il ne peut observer qu’un seul endroit à la fois. Ce qui lui permet de connaître nos projets, mais si plusieurs situations différentes se présentent simultanément, il est obligé de choisir ce qu’il veut observer.
  — Nous disposons d’un autre avantage, renchérit Juan, en regardant tour à tour ses officiers dans les yeux. Notre histoire commune. Si nous parlons en code, en liant les informations essentielles concernant nos projets à des expériences que nous sommes seuls à connaître, il ne sera jamais en mesure de tout déchiffrer, même s’il entend nos conversations. Cette ruse, combinée à l’idée de Max – attendre la dernière minute pour révéler notre tactique –, peut nous offrir une chance sérieuse de vaincre Kensit.
  La tablette de Murph émit un léger bruit.
  — Voici les résultats. Nous avons deux ou trois correspondances avec une probabilité de plus de cinquante pour cent, mais une seule supérieure à quatre-vingt quinze pour cent.
  Il tapota l’écran et poussa un grognement en lisant les résultats.
  — Que se passe-t-il ? demanda Max. Une fausse piste ?
  — Non, c’est une correspondance bien réelle. Mais quand je vous dirai où se trouve cette grotte, vous aurez du mal à me croire.
  Il afficha la carte de sa tablette sur l’écran principal de la pièce.
  Un point jaune apparaissait en surimpression sur une image satellite de la zone, avec le contour de la crête en rouge. Le point ne se trouvait pas du tout en pleine jungle, mais au milieu de l’eau bleue d’un lac.
  — Ton modèle de comparaison doit être erroné, dit Eddie. Comment cette grotte pourrait-elle se trouver au fond d’un lac ?
  — Parce qu’il s’agit du lac de Péligre, sur le fleuve Artibonite, au centre d’Haïti, répondit Murph avec un soupir découragé. Il a été créé lors de la construction du barrage hydroélectrique de Péligre en 1956, plus de cinquante ans après la visite de Gunther Lutzen. L’entrée de la grotte se situe aujourd’hui à une profondeur de douze mètres.
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VERS MIDI, L’OREGON AVAIT ATTEINT PUERTO PLATA, le principal port du nord de la République dominicaine. Le lac Péligre se situait presque au centre d’Haïti et il allait falloir voyager sur des routes sinueuses et pleines d’ornières. Linda et son équipe auraient besoin de sept heures pour terminer leur parcours de quatre cent quarante kilomètres.
  La tâche la plus facile consistait à assurer leur passage à l’intérieur du pays. En principe, une autorisation préalable du bureau des douanes était indispensable pour décharger la cargaison d’un navire, mais un pot-de-vin aux fonctionnaires mal payés de la République dominicaine avait suffi à arranger les choses. L’Oregon avait repris la mer trente minutes plus tard, après avoir déchargé le PIG. Il faudrait encore un généreux bakchich pour passer sans souci la frontière entre la République et Haïti.
  Linda procéda à une vérification : personne ne les suivait. Eric, qui restait sur le qui-vive à l’intérieur de l’habitacle du camion, prévu pour quatre personnes, confirma l’absence de tout traçage électronique. En revanche, ils ignoraient si Kensit les observait ou non avec son télescope à neutrinos. MacD et Hali vérifiaient leur matériel sur la banquette arrière.
  C’était Max qui avait conçu le véhicule, et l’honneur de le baptiser lui était donc naturellement revenu. Il l’avait appelé « Powered Investigator Ground », mais à son grand chagrin, les membres de la Corporation n’avaient retenu que les initiales : PIG. C’était un peu une version terrestre de l’Oregon. Pour un observateur extérieur, l’engin évoquait tout simplement un vieux camion de transport de barils de pétrole, dont les flancs étaient ornés du logo d’une entreprise pétrolière fictive. Si l’arrière du véhicule était ouvert par des inspecteurs portuaires, ceux-ci pouvaient fort bien vérifier les six barils pleins qui contenaient le carburant de rechange et étendaient son autonomie sur route à presque mille trois cents kilomètres. Derrière cette première rangée se cachait une seconde, simple artifice destiné à dissimuler le reste de l’intérieur du PIG. Max avait fait le pari que personne ne prendrait jamais la peine de vider complètement l’emplacement où se trouvait le chargement.
  Le PIG était en réalité un engin tout-terrain construit sur un châssis Mercedes Unimog, équipé d’un moteur turbo-diesel de huit cents chevaux avec comme booster un kit d’oxyde nitreux qui poussait la puissance à mille chevaux. L’habitacle pour quatre personnes et la zone de chargement, capable d’accueillir dix soldats et leur équipement, étaient blindés pour résister à des tirs de haute intensité. Les pneus autoréparants et la suspension pleinement articulée, avec une garde au sol de soixante centimètres, lui permettaient de rouler sur n’importe quel type de terrain, à l’exception d’une falaise.
  Le PIG pouvait être configuré pour tous les types de mission, de la recherche et sauvetage à l’attaque au sol, et même être utilisé comme unité de commandement mobile.
  Max s’était tout particulièrement intéressé à ses capacités offensives et défensives. Le pare-chocs avant cachait une mitrailleuse de calibre .30, et sur les flancs, des compartiments masqués pouvaient basculer pour permettre le lancement de missiles guidés. Sur le toit, un panneau mobile invisible de l’extérieur servait à des tirs de mortier, et un généreux générateur de fumée était installé à l’arrière.
  La modification la plus récente concernait le fonctionnement contrôlé à distance du PIG. Le système de direction et accélération électronique était contrôlé par une manette dans une limite de huit kilomètres. L’opérateur se servait des caméras placées à l’avant et à l’arrière du PIG, et réglées selon les besoins pour la vision diurne ou nocturne.
  Linda opéra plusieurs virages serrés en traversant la ville. Si le télescope de Kensit n’était pas déjà braqué sur eux, il lui serait à présent impossible de les retrouver. Elle n’en avait pas très souvent l’occasion, mais elle aimait conduire le PIG à la bonne vieille manière, comme un vrai camion. C’était un vrai boulot de macho de le guider sur ses pneus ultralarges, en étant perchée plus haut que dans n’importe quel autre véhicule, bien protégée par une carrosserie capable de résister à tout autre engin doté de quatre roues.
  — Vous pensez que Kensit nous épie ? demanda Hali, formulant à voix haute la question présente dans toutes les têtes.
  — Espérons qu’il est trop occupé à observer le président, répondit Linda en prenant la direction de la grande route côtière.
  C’était justement pour cette raison qu’ils n’étaient que quatre, plutôt qu’une équipe d’assaut au complet. Le but était de faire croire à Kensit qu’ils étaient en simple mission de reconnaissance. Ainsi, il concentrerait son attention sur quelqu’un d’autre.
  — Prêts pour le brief ? demanda Eric.
  — Allons-y, acquiesça Linda, soucieuse de ne pas dévoiler son appréhension.
  Elle n’aimait pas l’idée de parler de tout cela ouvertement, mais devait le faire.
  — Très bien. L’ouverture de la caverne se trouve sous l’eau, il existe une vieille cimenterie à un peu moins de deux kilomètres, entre les montagnes et le lac, avec un chemin de terre battue qui mène jusqu’à la route principale. Haïti ne manque pas de calcaire, et on a utilisé le ciment qui en provient pour construire le barrage hydroélectrique du lac Péligre. Une fois les travaux terminés, la cimenterie a fait faillite et a été abandonnée. Elle a redémarré il y a deux ans sous la direction d’une société-écran parfaitement intraçable.
  — Une coïncidence un peu curieuse, si vous voulez mon avis, fit remarquer MacD.
  — En effet, renchérit Eric. Cette installation produit du ciment, mais en quantité négligeable. Selon certaines sources de la CIA, la production n’est pas suffisante pour rendre viable une entreprise de cette taille. Et le ciment est de mauvaise qualité. Personne ne voudrait construire sa maison avec un tel produit.
  — Et des tunnels relieraient la cimenterie à la caverne ? demanda Hali en s’appuyant sur le dossier du siège d’Eric.
  — Tout à fait. Puisque l’entrée originelle est maintenant inaccessible, Kensit devait trouver un nouvel accès. Gunther Lutzen lui a peut-être laissé une sorte de plan de la grotte, et Kensit aurait foré des trous dans la montagne jusqu’à ce qu’il déniche un passage, et ensuite creusé un tunnel assez vaste pour pouvoir transporter son matériel. Une cimenterie représentait une couverture idéale pour évacuer les débris du forage sans que personne s’en aperçoive.
  — Je ne suis peut-être pas le plus malin d’entre nous, coupa MacD, mais comment Kensit s’est-il débrouillé pour construire son télescope à l’intérieur de la caverne ?
  — Il a pu bâtir une barrière pour empêcher l’eau de s’infiltrer, et assécher la caverne, répondit Eric. Ou alors cette grotte se situe au-dessus de la surface du lac. Les réseaux d’infiltration peuvent monter ou descendre à des niveaux assez spectaculaires.
  — Des renseignements sur le système de défense de la cimenterie ? demanda Linda.
  — Rien. Nous devons supposer que Bazin tient ses forces prêtes à résister à toute incursion possible.
  L’ampleur de « la mission de reconnaissance » avait été étudiée et confirmée à bord de l’Oregon. La planification ne s’était pas faite sans peine, tant il fallait prendre de précautions. Sans le nommer, Juan avait fait référence au navire coulé lors d’une mission accomplie dans des conditions climatiques glaciales par le passé. Tout le monde sut aussitôt qu’il faisait allusion à la jonque chinoise Silent Sea, qui avait sombré au large de l’Antarctique. L’heure du début de mission serait fixée à seize heures, moins le nombre de lettres que comportait le nom de la jonque. Neuf lettres, ce qui signifiait que la mission débuterait à sept heures du matin, au lever du soleil.
  Quant aux objectifs, Juan leur avait dit qu’ils joueraient pour lui le rôle d’Aggie Johnston. Ce bâtiment était un tanker qui avait servi de paravent à l’Oregon pour qu’il puisse attaquer par surprise une frégate ennemie au large de la Libye. Le but de Linda et de son équipe était donc de fournir une couverture au président pour lui permettre de mener à bien ses propres projets.
  Juan leur proposa d’échapper à la vigilance des gardiens de la cimenterie en utilisant la même méthode que lui à Karamita, un chantier de démolition navale à présent hors d’activité, et que Kensit avait peu de chances de connaître. Il leur demanda de préparer deux ensembles séparés de matériel prêts à l’emploi lorsque la mission débuterait. Ils ne pouvaient prendre leur équipement sur les réserves de l’Oregon, car Kensit le saurait aussitôt, aussi décidèrent-ils de l’acheter sur place, dans l’espoir que Kensit serait en train d’espionner le navire au même moment.
  Linda n’aimait pas beaucoup se fier à du matériel improvisé, mais elle l’examinerait avec l’attention la plus minutieuse pour s’assurer que tout fonctionne correctement.
  — Nous sommes encore loin ? demanda-t-elle.
  Eric consulta son GPS, puis tendit le cou et fit un geste de la main.
  — Ce devrait être par ici, sur la gauche.
  Linda vit un magasin portant une enseigne au nom de « Buceo De Diego », accompagné d’un drapeau rouge avec une barre blanche en diagonale, le symbole international de la plongée subaquatique. La boutique avait la réputation de proposer le meilleur matériel disponible dans la région de Saint-Domingue.
  Toute l’équipe sortit du PIG et entra. L’établissement n’était pas immense, mais les murs affichaient les tout derniers modèles de bouteilles, détendeurs, palmes et gilets stabilisateurs.
  Le propriétaire, à la carrure athlétique, sans doute plongeur lui-même, déballait une caisse contenant des masques.
  — Buenos días, lança-t-il. Puis-je vous aider ?
  Pour lui, ces nouveaux clients n’étaient de toute évidence pas de la région.
  — Oh, vous parlez anglais, quelle bonne surprise, s’écria Linda, comme une touriste soulagée de ne pas avoir à bafouiller dans un mauvais espagnol.
  — Nous voyons ici beaucoup d’Américains, bien sûr. Vous et vos amis, seriez-vous intéressés par une excursion de plongée ?
  — En effet, mais nous pensions plonger en indépendants, et nous aimerions acheter notre matériel, répondit Linda en sortant de sa poche une épaisse liasse de billets.
  Le patron se releva aussitôt et en oublia son carton de masques.
  — Vous ne le regretterez pas, dit-il en essayant vainement de ne pas garder les yeux fixés sur les dollars. Ici, en République dominicaine, nous avons des récifs de corail qui comptent parmi les plus beaux du monde.
  — C’est vrai, acquiesça Linda en montrant du doigt un harnais Nomad « sidemount » à montage latéral, mais nous voulons plutôt explorer des grottes sous-marines.
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LE CIEL ÉTAIT CLAIR, MAIS LE PONT DU CARGO vieillissant, Reina Azul, long de soixante mètres, était secoué par les méchantes vagues d’une mer agitée par l’orage qui sévissait sur l’est du Nicaragua. Dayana Ruiz rêvait de fendre les vagues à bord de son élégante frégate Mariscal Sucre, mais sa mission présente nécessitait une couverture. Elle avait sélectionné un petit équipage trié sur le volet parmi les officiers de confiance qui avaient collaboré à son opération de contrebande. Ils avaient laissé leurs uniformes de la marine chez eux, au Venezuela.
  En guise d’excuse pour son absence, elle avait prétendu vouloir observer les manœuvres conjointes UNITAS depuis le pont d’une frégate cubaine. Un amiral cubain, qui lui était redevable pour service rendu, lui fournirait donc un alibi convaincant.
  Ils se trouvaient à dix heures de navigation de la côte haïtienne. Selon le Docteur, sa destination se trouvait quelque part sur la côte Ouest, mais il ne prit pas la peine de lui expliquer comment il en avait été informé.
  Pour l’amirale Ruiz, la situation était étrangement inquiétante. Elle n’avait pas l’habitude qu’on lui cache des informations essentielles. Le renseignement, c’était le pouvoir, et en cela, elle faisait pâle figure par rapport au Docteur.
  Toutefois, les vidéos qu’il lui envoyait assez rarement, et qui montraient l’Oregon et son équipage, avaient fini par la convaincre de la précision de ses infos, même si chaque visionnage la rendait folle de rage. Dans la dernière en date, le navire quittait Puerto Plata et mettait le cap à l’ouest vers Haïti ; elle s’assurerait que ce soit son dernier voyage.
  Il était bien sûr hors de question de livrer bataille à bord du Mariscal Sucre en dehors des eaux vénézuéliennes, et ce d’autant plus que l’affrontement aurait lieu tout près du littoral d’un autre pays. Il avait donc fallu recourir à un subterfuge. Avec sa vitesse maximale de quinze nœuds et aucun armement défensif, la Reina Azul ne pouvait affronter l’Oregon, mais sur le pont du cargo était entreposé un secret qui permettrait à Dayana Ruiz d’envoyer son ennemi par le fond.
  Elle scruta l’horizon, et n’aperçut aucun autre navire, ce que confirmait le radar élémentaire du bord.
  — Commencez le test, ordonna-t-elle au commandant.
  Celui-ci transmit son ordre, et Ruiz porta le regard sur un conteneur gris arrimé au pont. Il était identique à tous les autres conteneurs de la cargaison, mais contenait son fameux secret.
  — Position de tir, ordonna une voix à l’intercom.
  Le dessus du conteneur pivota vers le haut et quatre tubes verts dont la longueur équivalait aux deux tiers de celle du conteneur commencèrent à s’élever, soulevés par un bélier hydraulique. Chaque tube abritait un missile russe antinavire 3M-54 Klub-K armé d’une ogive de deux cent soixante-dix kilos. Le turboréacteur ne lui permettait qu’une altitude d’un peu moins de dix mètres au-dessus des vagues, jusqu’à ce qu’il arrive à moins de trois milles nautiques de sa cible. Ensuite, le moteur-fusée à carburant solide multi-étages le propulsait à vitesse supersonique. Il était extrêmement difficile d’échapper à ces engins ou de les abattre, et l’amirale Dayana Ruiz en avait quatre à sa disposition.
  Elle avait acquis ce système clandestin pour le revendre à une cellule du Hezbollah qui préparait l’attaque d’un transporteur israélien. L’un des rares armements que Juan n’avait pu détruire au cours de son raid devait, selon l’amirale, l’envoyer par le fond avec son navire.
  — Au rapport, ordonna-t-elle lorsque les tubes furent placés dans leur position de lancement verticale, bien cachés par les conteneurs empilés de l’autre côté.
  — Tout fonctionne parfaitement, annonça l’officier chargé des missiles depuis la minuscule salle de contrôle aménagée dans le conteneur. Mais le radar de ciblage dépend entièrement du système du bord, qui est trop rudimentaire pour l’acquisition, surtout si de nombreux navires naviguent dans la même zone. Le missile ne pourra passer en phase d’acquisition qu’une fois en vol. Nous ne pourrons donc tirer qu’un seul missile à la fois.
  — Comment cela ? s’écria l’amirale. C’est inacceptable !
  — Je suis navrée, amirale, mais nous ne sommes pas très habitués à un tel système d’armement.
  — Fort bien, répondit Dayana Ruiz, furieuse. Nous devrons alors attaquer lorsque l’Oregon sera isolé.
  — À vos ordres, amirale.
  — Parfait. À présent, refermez le conteneur. Vous avez des nouvelles de nos navires d’escorte ? demanda-t-elle au commandant.
  — Ils nous retrouveront dans le canal de la Gonâve, près de Port-au-Prince. Leurs ordres consistent simplement à nous accompagner. Lorsque nous serons en position de lancement, préparez notre embarcation de repli. Dès que l’Oregon sera coulé, nous saborderons le Reina Azul et les navires d’escorte. Avant que tout le monde commence à comprendre ce qui s’est passé, nous aurons déjà quitté Haïti.
  L’utilisation de faux passeports effaceraient les dernières pistes permettant de remonter jusqu’à eux.
  Dayana Ruiz ne put réprimer un sourire. C’était chez elle un signe inhabituel, qui rendit le commandant perplexe. Elle savourait l’ironie de la situation : détruire Juan Cabrillo et l’Oregon en utilisant leur propre stratégie de dissimulation.
 
*
 
  Bazin se dirigeait vers la sortie du complexe souterrain Sentinel. Les grottes de calcaire créées par la nature, avec leurs imperfections et leurs reliefs si particuliers, offraient un contraste abrupt avec les parois lisses et arrondies des tunnels fabriqués par l’homme.
  Jamais il ne l’admettrait en public, mais il respirait toujours avec un certain sentiment de liberté chaque fois qu’il franchissait le seuil. Le labyrinthe de grottes couvrait des kilomètres, et personne n’avait jamais pris le temps de les explorer complètement depuis la découverte d’Oz, et Bazin n’avait nulle envie de se perdre dans ses obscurs confins.
  Des ampoules éclairaient le tunnel à intervalles réguliers. L’épais câble électrique suspendu au plafond fournissait l’énergie nécessaire au fonctionnement du télescope. Le barrage hydroélectrique était la source principale d’électricité, mais il était si peu fiable que l’on devait recourir à des groupes électrogènes installés dans une des dépendances extérieures. À l’intérieur de la grotte Oz, une batterie de secours pouvait donner au télescope deux heures d’autonomie supplémentaire si toutes les autres sources d’énergie s’avéraient défaillantes.
  Lorsqu’il fut assez proche de la sortie pour recevoir un signal sur son téléphone, qui fonctionnait par routage internet en raison des services mobiles quasi inexistants de la région, il appela Kensit.
  — Quelle est la situation ? se contenta de répondre ce dernier.
  — Selon les ingénieurs, aucun problème d’ordre mécanique n’est à craindre en ce qui concerne Sentinel.
  Un nombre important d’ingénieurs et de techniciens avaient été enrôlés et emmenés sur place pour les travaux de construction et d’aménagement, mais seuls quelques-uns étaient restés pour assurer la maintenance. Les autres avaient été évacués les yeux bandés, comme lors de leur arrivée, et avaient dû laisser derrière eux toutes les notes manuscrites ou informatiques concernant leur travail. Kensit aurait encore besoin d’eux, mais il s’était assuré que chacun ne connaisse qu’une petite partie du système et que personne n’ait eu accès aux codes du logiciel principal. S’ils avaient su comment tout cela fonctionnait, Bazin les aurait embauchés lui-même, aurait tué Kensit et pris depuis longtemps le contrôle de l’opération. Au lieu de cela, il était devenu le bras droit parfaitement loyal du Docteur.
  Bazin pouvait fort bien accepter de jouer le rôle d’assistant de l’homme le plus puissant du monde. Pour l’instant.
  — Et en ce qui concerne l’énergie ? lui demanda Kensit.
  Bazin passait justement devant les groupes électrogènes qui ronronnaient dans le bâtiment où était située l’entrée du tunnel.
  — Les réservoirs des groupes sont remplis et les batteries chargées à leur capacité maximale. L’opération du matin se déroulera sans problème.
  — Et ensuite, nous refermerons toute l’installation.
  — Combien de temps faudra-t-il pour installer et mettre en marche Sentinel 2 ?
  — Les essais d’hier étaient concluants. Je pense donc qu’il faudra moins de trois mois, une fois que nous aurons creusé un tunnel d’accès vers la nouvelle grotte. Nous ferons revenir tous les ingénieurs, mais cette fois, leur séjour sera permanent.
  — Et les terrassiers ?
  — Vous avez fait du bon boulot avec les Haïtiens. Je suis persuadé que vous parviendrez à trouver une bonne quantité de Mexicains pour accomplir le même travail. Et souvenez-vous de bien assurer la sécurité de Sentinel jusqu’à neuf heures demain matin. C’est à ce moment-là qu’aura lieu la mission d’interception.
  Air Force Two serait juste au-dessus d’eux lorsque les drones s’envoleraient pour l’abattre.
  — Du nouveau en ce qui concerne les projets de Juan Cabrillo ?
  — Il fait en sorte de laisser croire qu’il prépare un assaut direct, mais je pense qu’il va essayer de jouer un coup en douce.
  — Comment cela ?
  — Je ne sais pas, répondit Kensit après un instant de silence. Ils ont déchargé de leur navire un camion de transport de barils de carburant, qui porte le logo d’une compagnie sur sa carrosserie. Je vous enverrai une photographie, et ainsi, vous saurez à quoi vous attendre.
  — Où se trouvent-ils en ce moment ?
  — Je reste concentré sur Juan Cabrillo et l’Oregon, et j’ai perdu la trace de ce camion. Il ne transporte que quatre membres de leur équipage. Je ne crois pas qu’ils représentent une menace sérieuse.
  Bazin dut se forcer au silence. La foi de Kensit en ses propres pouvoirs le rendait trop sûr de lui. Bazin savait fort bien qu’il ne faut jamais sous-estimer un ennemi, surtout lorsqu’il s’agissait de l’équipage de l’Oregon, qui avait déjà déjoué ses manœuvres à deux reprises.
  — Je vous avertirai lorsque Cabrillo lancera son assaut. Pendant ce temps-là, préparez vos hommes et votre dispositif de défense.
  — Bien, monsieur. J’ai quelques petites surprises pour eux, grâce à votre amie l’amirale Ruiz.
  — Je vous tiendrai au courant par textos. Je ne vous rappellerai pas avant le début de l’attaque des drones.
  Kensit raccrocha.
  Bazin se dirigea vers le bâtiment suivant. Les murs épais avaient été construits avec le ciment produit sur place. Il entra pour s’assurer de la présence des deux mercenaires qui montaient la garde dans le hall d’entrée. Il se pencha vers une vitre et aperçut les pitoyables silhouettes de Duval et des autres terrassiers. Les quelques fentes et craquelures du bois de la porte suffisaient à laisser pénétrer la puanteur des corps et des seaux de déchets et d’excréments disséminés dans la salle. Ces hommes étaient dans un état épouvantable ; au cours des derniers jours, on ne leur avait donné pour survivre que la quantité minimale de vivres et d’eau. Duval lui-même ne pouvait que croiser son regard sans réagir. Bazin se souvenait bien de cette expression, c’était celle qu’affichait son aîné lorsqu’ils étaient enfants et que Bazin venait de commettre un acte répréhensible.
  Satisfait, il hocha la tête. Cette privation forcée avait atteint son objectif. Ces hommes n’étaient désormais plus une menace, mais ils ne mourraient pas avant d’être rassemblés et séquestrés dans les tunnels au moment de l’explosion de Sentinel. Les terrassiers qui avaient construit la première version du télescope disparaîtraient en même temps.
  Bazin devait s’arrêter une fois de plus avant de rassembler son équipe pour faire un dernier point sur la défense des installations. Il pénétra dans un vaste hangar où les bétonneuses venaient jadis remplir leurs cuves. Elles avaient disparu depuis longtemps, remplacées par quatre blindés légers Ratel d’Afrique du Sud, vétérans de la guerre en Angola. Kensit se les était procurés grâce à l’opération de contrebande de l’amirale Ruiz. Chacun de ces véhicules à six roues était armé d’un canon 20 mm à tir rapide et de deux mitrailleuses 7.62 mm.
  Bazin avait souvent pensé qu’il les inaugurerait lorsqu’il défilerait à Port-au-Prince pour prendre le pouvoir lors du coup d’État dont il rêvait. Mais il allait au lieu de cela mettre leur efficacité à l’épreuve contre Cabrillo et son équipe, s’ils montraient assez d’audace pour tenter une attaque. Il était impatient de constater quels dégâts pouvaient infliger leurs munitions antiblindage. Il sourit en songeant à la pensée de voir le visage de Juan Cabrillo devant le canon au moment il appuierait sur la détente.
 
*
 
  La seule chose qui manquait à Kensit, c’était du pop-corn. Rester installé à son poste d’observation, c’était un peu comme assister à l’émission de télé-réalité la plus imprévisible au monde. Et rien ne l’empêchait de changer de chaîne si le spectacle devenait ennuyeux. Il savourait à présent son show préféré, dont Juan Cabrillo était la vedette.
  Le président se trouvait dans sa salle de conférences en compagnie de quatre de ses hommes : Eddie Seng, Franklin Lincoln, Mike Trono et Gomez Adams. Les efforts déployés par Cabrillo pour contrecarrer ses plans ne manquaient pas d’inspiration, mais puisqu’il était en mesure de surveiller les propos et les actes de son ennemi en temps réel, ils se révéleraient en fin de compte inutiles.
  — Nous décollerons en hélico trente minutes avant l’heure de début de la mission, déclara Juan Cabrillo.
  — Je serai prêt, répondit Adams, le pilote de l’hélicoptère.
  Sa fringante apparence ne faisait que renforcer chez Kensit l’impression d’assister à un spectacle doté d’un budget illimité.
  — Eddie, préparez-nous le même matériel que celui que nous avions utilisé en Argentine.
  C’est ainsi qu’ils s’exprimaient, en allusions codées à d’anciennes missions, depuis qu’ils avaient été informés de l’existence du télescope à neutrinos. Kensit aurait aimé pouvoir s’insinuer dans leurs esprits, mais ils avaient bloqué tout accès à distance aux données de l’Oregon. Sentinel n’était pas équipé pour prendre connaissance d’un code informatique.
  — Les techniciens sont en train de rassembler tout l’équipement, répondit Eddie Seng. J’irai les rejoindre une fois notre réunion terminée.
  — Très bien. Cette opération se déroulera de façon simple. Lorsque nous approcherons de la cible, je dirai à Gomez où il faut atterrir. Alors, nous nous séparerons et mettrons en œuvre notre plan d’infiltration de la cimenterie en deux équipes, Eddie et Linc d’une part, Trono et moi d’autre part. L’équipe de Linda nous fournira des informations de reconnaissance pour l’atterrissage.
  Kensit avait déjà espionné leurs radios, mais ils utilisaient un cryptage informatique basé sur des algorithmes aléatoires, et Bazin était incapable d’écouter leurs échanges sans son aide.
  — Lorsque nous aurons mis la main sur le télescope à neutrinos de Kensit, nous l’arrêterons jusqu’à ce que nous sachions plus précisément quoi en faire.
  Kensit réprima un sourire. Juan Cabrillo ignorait forcément qu’il se trouvait à des centaines de kilomètres de là.
  Le regard de Juan fit le tour de son auditoire.
  — Des questions ?
  — Tout cela me paraît assez simple, répondit Linc.
  — No problemo, acquiesça Trono.
  Kensit resta admiratif devant ces hommes qui allaient au-devant de la catastrophe avec autant de nonchalance.
  — Voilà qui est réglé, conclut le président. Il est vingt et une heures. D’ici une heure, nous devrions être en position dans la baie de Grand-Pierre. Préparez votre matériel, et assurez-vous de dormir quelques heures.
  Tous hochèrent la tête.
  Kensit vérifia ses cartes et constata que la baie de Grand-Pierre était un lieu plutôt isolé sur la côte ouest d’Haïti. L’endroit était bien choisi. Cabrillo pouvait faire décoller son hélicoptère en plein jour sans être repéré, et la distance jusqu’à la cimenterie ne représentait que quatre-vingts kilomètres, soit une vingtaine de minutes de vol.
  Les hommes quittèrent la salle, mais le président resta sur place et contemplait la table comme s’il envisageait une décision délicate. Puis il leva les yeux et fixa Kensit comme s’il savait où se trouvait l’objectif de la caméra.
  — Lawrence Kensit, commença-t-il, j’ai quelque chose à vous dire.
  Malgré lui, Kensit se sentit déconcerté. Il aurait dû s’attendre à un tel discours, mais cette conversation lui semblait irréelle.
  — J’ignore si vous me regardez et m’écoutez en ce moment, poursuivit Juan. Je n’ai peut-être pas d’interlocuteur, mais si vous êtes bien là, il y a quelque chose que vous devez savoir.
  Une fois la surprise passée, Kensit s’avança sur son siège. Entre les deux hommes, la connexion était physique, presque palpable.
  L’expression de Juan Cabrillo rayonnait de malveillance, comme celle d’un tigre de cirque que l’on aurait bousculé une fois de trop. L’intensité pénétrante de son regard figea le sang de Kensit.
  — Je ne vous dirai cela qu’une seule fois, poursuivit Cabrillo, et jamais plus je ne m’adresserai à vous. Vous pensez être un génie, Kensit, mais vous n’êtes pas infaillible. En vous en prenant à mon équipage, vous avez commis une énorme erreur. Ils représentent ma famille. Un homme seul tel que vous ne comprend peut-être pas toute l’importance d’une telle notion, mais en raison de vos attaques, notre relation a pris une tournure beaucoup plus personnelle. Je me soucie peu des avantages dont vous croyez disposer, et je vous le promets : je vais vous trouver. Et alors, vous constaterez que mon châtiment peut être à la fois rapide et très puissant.
  Juan Cabrillo se leva en souriant.
  — Passez une bonne nuit, Kensit. Il se pourrait bien que ce soit la dernière.
  Il sortit de la pièce. C’était encore plus drôle que je l’imaginais, songea-t-il en s’éloignant.
  Kensit ne riait pas. Il essayait de se convaincre que Cabrillo ne faisait que jouer au dur, mais il se sentait mal à l’aise, pour la première fois depuis qu’il avait conçu Sentinel.
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LES PREMIERS SCINTILLEMENTS DE L’AUBE perçaient au-dessus des collines aujourd’hui dénudées de la dense forêt que Linda avait admirée sur les photographies prises en 1902 par Gunther Lutzen. La végétation qui avait reconquis le terrain se résumait aux fourrés d’arbustes et de broussailles qui recouvraient les ravins et les corniches autour du lac Péligre.
  Allongée sur un affleurement rocheux, elle profitait en compagnie d’Eric d’une vue dégagée sur la cimenterie, à cinq cents mètres à l’est, où elle rejoignait le littoral. Aucun vent ne venait troubler la surface de l’eau, qui reflétait les nuages épars, illuminés par le soleil matinal.
  Ils avaient abandonné le PIG à moins de deux kilomètres, et traversé la campagne déserte pour arriver là. Linda scrutait le paysage à l’aide de jumelles militaires 20 × 80. La lumière était à présent suffisante pour qu’elle distingue la route gravillonnée venant de l’ouest, suivant un chemin parallèle aux lignes de courant du barrage hydroélectrique tout proche. Elle aperçut plusieurs hommes en détachement de surveillance et d’autres qui circulaient à pied entre les bâtiments.
  — Comment évaluez-vous leurs forces ? lui demanda Eric.
  — J’ai repéré au moins dix hommes pour l’instant, mais ces bâtisses sont assez vastes pour accueillir un régiment. Comment se comporte le PIG ?
  Eric pianota sur son boîtier de contrôle, puis consulta sa montre.
  — Tout répond correctement, mais je ne peux pas le diriger et actionner le système d’armement en même temps. Si Hali et MacD ne reviennent pas très vite, vous allez devoir alterner la surveillance de la cimenterie et l’usage des armes.
  Un buisson émit un bruissement derrière eux, et le cœur de Linda battit à tout rompre. Elle se retourna d’un bond en levant son fusil d’assaut.
  — Je crois que vous parliez de nous, si je ne me trompe pas, lança MacD, accompagné de Hali.
  Linda baissa son arme.
  — Vous avez préparé le colis ?
  MacD s’approcha d’elle, armé d’un fusil de sniper de calibre .50.
  — Nous l’avons placé dans un endroit où personne ne risque de le trouver, même en ayant les pieds dessus.
  — Le traceur est activé, intervint Hali. Le président devrait réussir à le dénicher sans problème.
  — Depuis le bas, cette crète est presque identique à celle de la photo de Lutzen, à l’exception de la végétation dévastée.
  — Privés de toute autre source de combustible, les résidents ont tout déforesté pour obtenir du bois à brûler, expliqua Linda. Avec seulement quelques arbres pour maintenir le sol, le lac se remplit de vase et le barrage fournit moins d’énergie.
  — On dirait qu’il leur en reste assez pour éclairer leur cimenterie.
  — Et faire fonctionner le télescope à neutrinos, ajouta Eric, tout en balayant le paysage avec sa caméra thermique. Je capte des signatures thermiques significatives dans ce bâtiment proche du dôme.
  Linda prit ses jumelles et comprit à quoi Eric faisait allusion. Grâce à la luminosité croissante, elle vit les bouches d’aération rudimentaires qui dépassaient du toit.
  — C’est là que doivent se trouver les groupes électrogènes au diesel. Ils ne dépendent sans doute pas de la seule énergie du barrage, qui est trop irrégulière. Si l’on en croit la CIA, les turbines s’arrêtent souvent pendant des heures d’affilée.
  — C’est donc la cible numéro deux ? demanda Hali.
  — Oui.
  Linda vérifia sa montre. Sept heures, à la seconde près.
  — Libellule, lança-t-elle à sa radio ; ici Marmotte. Quelle est votre position ?
  — Ici Libellule, répondit la voix du président par-dessus le vrombissement des rotors du MD 520N. Nous sommes exactement en place, conformément au programme. La mission a commencé.
  — Roger, Libellule. Le colis a été livré.
  — Compris. Annulez tout si vous ne recevez pas de nos nouvelles quarante minutes après l’atterrissage.
  C’était déjà une durée bien longue pour garder Bazin et ses mercenaires occupés, mais la marge d’erreur du président pour cette partie de la mission était extrêmement limitée. Linda parcourut son équipe du regard. Seul MacD secoua la tête. Elle partageait son sentiment, mais devait agir en officier.
  — Compris, Libellule. (Au sein de la Corporation, la seule superstition consistait à ne jamais souhaiter bonne chance à quelqu’un avant ou pendant une mission.) Et bonne chasse ! Terminé.
  — Parfait, Eric, ajouta-t-elle. Faites démarrer les feux d’artifice.
  Eric hocha la tête à l’attention de Hali, qui avait son propre boîtier de contrôle et son écran à portée de main. Eric poussa le levier en avant et la caméra qui montrait la scène à l’avant du PIG pivota, jusqu’au moment où elle visa l’un des pylônes des lignes électriques.
  — Feu, annonça Hali en appuyant sur le boîtier.
  Un missile guidé s’élança du lanceur et fit éclater le pylône. Les lignes électriques s’effondrèrent dans une gerbe d’étincelles. La détonation retentit quelques secondes plus tard.
  — Et c’est alors que les lumières s’éteignirent…, commenta Hali.
  Linda braqua ses jumelles sur la cimenterie. Les lumières clignotèrent un instant, puis revinrent à la vie. Les quelques mercenaires visibles semblaient tourner sur place, désorientés.
  — Cible suivante, ordonna Linda.
  Eric poussa à nouveau le levier du boîtier et les huit cents chevaux du moteur propulsèrent le PIG à une vitesse impressionnante. Linda se tourna vers la route et repéra le véhicule qui émergeait de derrière la colline.
  — Cible captée, lança Hali.
  — Feu, ordonna Linda.
  Deux obus de mortier jaillirent de l’ouverture pratiquée dans le toit du PIG. Ils décrivirent un arc invisible jusqu’au moment où ils foncèrent sur le bâtiment qui abritait les groupes électrogènes. Les réservoirs de diesel devaient être stockés au même endroit, car le vacarme initial des mortiers fut étouffé par l’explosion qui suivit.
  L’éclairage cessa de fonctionner.
  Les mercenaires couraient en tous sens à la recherche de leurs assaillants.
  Ce n’était même pas un désastre échappant à tout contrôle – c’était juste le chaos.
  Alors que le feu faisait rage, Linda perçut le battement des pales d’un hélicoptère en approche. Le MD 520N survolait le lac, juste au-dessus de la surface.
  — Prêt à faire feu sur cible trois, ordonna Linda lorsqu’il se trouva à quelques centaines de mètres du point d’atterrissage prévu.
  — Au tour de la fumée, maintenant, répondit Hali, dont les doigts semblaient danser au-dessus du boîtier de contrôle. Feu.
  Trois autres obus furent éjectés du lanceur, mais volèrent cette fois sur le côté de la cimenterie le plus proche du lac. Ils atterrirent droit sur la cible et se mirent à souffler des nuages d’épaisse fumée blanche.
  Linda était impressionnée. En dépit de l’obligation de communiquer par codes, la mission paraissait se dérouler conformément au plan. Son équipe avait fourni l’effet de diversion souhaité, et les hommes de Bazin allaient battre en retraite en position défensive, pour parer à une attaque qui n’aurait jamais lieu.
  Elle reprit son observation de la cimenterie, où des mouvements près d’un bâtiment attirèrent son attention. Lorsqu’elle vit ce qui sortait de la bâtisse, elle comprit qu’elle s’était trompée : la mission ne se déroulait pas comme prévu.
  — Nouvelle info, Libellule ! lança-t-elle par radio. Bazin dispose de véhicules de combat d’infanterie armés de canons de 20 mm.
  — Merci du renseignement, Marmotte. Et la mauvaise nouvelle, maintenant ?
  — L’un d’eux se dirige vers vous.
 
*
 
  Des boîtes de Red Bull parsemaient le sol près des pieds de Kensit. Il ne s’était levé de son siège qu’une seule fois au cours des vingt dernières heures, et c’était pour ouvrir la porte lorsque l’un des hommes de Bazin qui composaient l’équipage du yacht lui avait apporté son repas. Par bonheur, il avait à sa disposition une bonne quantité de bouteilles d’eau vides et n’avait guère besoin de se rendre aux toilettes.
  Les drones avaient déjà décollé de la base aérienne de Tyndall, en Floride, et survolaient à présent les Everglades. C’était un vol de six QF-16 sans dénomination précise, accompagnés de deux chasseurs F-15 contrôlés par de véritables pilotes et armés de missiles air-air. Kensit n’en avait pas encore pris le contrôle, mais les signaux qu’il recevait sur son ordinateur des systèmes de navigation des chasseurs lui montraient de façon très précise où ils se trouvaient à tout moment, et il n’avait pas besoin de Sentinel pour l’instant.
  Il connaissait également le code du transpondeur d’Air Force Two et suivait son vol au-dessus des Antilles. Son décollage avait été avancé de trente minutes, et son interception par les drones allait avoir lieu plus tôt que prévu, à huit heures trente. Le gouverneur Washburn viendrait le rejoindre et ils assisteraient ensemble à la destruction de l’avion du vice-président.
  Avec les deux groupes d’appareils affichés sur le même écran, il pouvait utiliser Sentinel pour suivre Juan Cabrillo à la trace. Cabrillo, Eddie Seng, Franklin Lincoln et Mike Trono avaient embarqué à bord de leur hélicoptère, vêtus d’uniformes de camouflage verts assortis à la végétation qui régnait autour de la cimenterie, tandis que Max Hanley et Mark Murphy prenaient la responsabilité du commandement de l’Oregon. Les quatre hommes de l’hélicoptère étaient équipés d’armes d’assaut puissantes et de plusieurs lance-roquettes. Au lieu de choisir une vision de près depuis l’intérieur de la cabine, où il aurait été difficile de bien entendre les conversations en raison du vacarme du rotor, Kensit avait préféré observer l’engin de l’extérieur. Une fois que Juan et ses hommes auraient atterri, il continuerait à surveiller Juan Cabrillo et avertirait Bazin de ses mouvements.
  — L’hélico se dirige vers le côté est de la cimenterie, annonça-t-il au micro de son casque.
  — J’ai envoyé un véhicule blindé Ratel dans cette direction. Mais avec toute cette fumée, cela ne sera pas facile de l’abattre.
  Kensit se figea.
  — Quelle fumée ?
  Il en vit les panaches juste au moment où l’hélicoptère virait pour mettre le cap sur la côte. Des obus traçants déchirèrent le ciel, mais aucun ne s’approcha réellement de l’hélico.
  Celui-ci descendit dans le nuage de fumée avant que Kensit ne puisse se concentrer sur le cockpit. Il effectua un zoom avant quand l’engin plongea dans le panache opaque déversé par des bonbonnes métalliques.
  Dix secondes plus tard, le MD 520N s’envolait à nouveau hors de la fumée, débarrassé de ses passagers.
  Kensit fit passer sa caméra virtuelle du télescope à la fumée, mais c’était aussi peu efficace que d’essayer de voir à travers un verre de lait. Il distingua à l’occasion un morceau d’étoffe, ou un bras, et puis tout disparut.
  Il fit pivoter son point de vue afin d’observer de haut le lieu d’atterrissage du MD 520N, mais le nuage s’était étendu et couvrait une surface supérieure à celle de trois terrains de football, depuis le bord de la propriété appartenant à la cimenterie jusqu’au lac, en passant par le sommet du monticule le plus proche, où le feuillage était assez dense pour couvrir les mouvements d’une personne en train de ramper. Lorsqu’il cessa de zoomer et aperçut le véhicule blindé qui approchait de la ceinture de fumée, il comprit que Juan Cabrillo avait disparu.
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JUAN ET TRONO NE PRIRENT PAS LE RISQUE de mettre toute l’opération en péril et restèrent sous la surface en attendant que la fumée se dissipe. Si Kensit avait le moindre soupçon quant à leurs intentions, il ordonnerait à Bazin de tripler le nombre de gardes à l’intérieur de la grotte qui abritait le télescope, plutôt que de concentrer ses forces à repousser une attaque qui n’était, au sens propre de l’expression, qu’un rideau de fumée.
  Trono gardait une main sur l’épaule de Juan pour s’assurer qu’ils restent ensemble. Juan se servit du récepteur de son téléphone pour capter le signal du colis caché par l’équipe de Linda. Après avoir écarté un rideau impénétrable de ronces, ils le trouvèrent sous un buisson qui avait été déterré, puis remis en place avec soin.
  Tout un ensemble de matériel et de tenues conçues pour la plongée souterraine avait été préparé à leur intention, prêt à être utilisé.
  Pendant ce temps, le canon et les mitrailleuses du Ratel tiraient au hasard dans la fumée en déchiquetant le sol et les arbres. Juan et Trono en profitèrent pour apporter leur équipement au bord de l’eau et mettre leurs tenues de plongée avant de risquer d’être abattus par un tir plus adroit.
  Il leur fallut moins de deux minutes pour entrer dans l’eau, parfaitement équipés. Ils mouillèrent leurs vêtements et les abandonnèrent au fond du lac pour ne laisser aucune trace derrière eux. Ils plongèrent sous la surface, leurs armes suspendues dans le dos.
  Juan se réjouissait que Linda ait parfaitement compris ses instructions codées.
  Lors d’une mission passée en Indonésie, il s’était infiltré dans le chantier de démolition navale de Karamita en plongeant sous la porte gigantesque qui ouvrait le passage aux cargos destinés à être démantelés illégalement, puis revendus au prix de la ferraille.
  Elle savait qu’il avait l’intention d’adopter une tactique similaire pour la cimenterie : traverser en plongée l’entrée immergée de la caverne et se rapprocher de la cachette du télescope à neutrinos par l’arrière, où aucune protection n’était assurée. Cette méthode comportait de gros risques.
  Découvrir l’entrée de la caverne ne serait pas une tâche facile, sans même parler de la plongée dans les grottes inondées, indispensable pour dénicher le passage menant au télescope. Il n’était même pas sûr de disposer d’assez d’air pour l’ensemble du parcours.
  Sans effet de surprise, le succès ne serait pas au rendez-vous. Combattre contre une force supérieure à l’intérieur d’une caverne, c’était la recette parfaite de l’échec, et il n’était même pas envisageable de battre en retraite.
  Dans des circonstances plus normales, il aurait peut-être fallu des jours pour trouver l’entrée, mais Juan disposait de l’appareil qui leur avait permis d’exhumer les photographies de Gunther Lutzen. Il prit le compteur Geiger et descendit jusqu’à douze mètres de profondeur, ce qui correspondait à la localisation supposée de la caverne. Lui et Trono espéraient que les radiations des particules transportées par l’eau les conduiraient dans la bonne direction.
  Avec la mauvaise visibilité due à la vase, s’il était impossible de distinguer quoi que ce soit à plus de cinq ou six mètres, cela les rendait également invisibles depuis la surface. Le compteur Geiger, réglé au maximum de sa sensibilité, n’enregistrait pour l’instant rien au-dessus du seuil normal des radiations naturelles.
  À en croire la photographie, l’entrée devait être à proximité de la cimenterie, et les deux hommes continuèrent à nager dans cette direction. Juan déplaçait le compteur d’avant en arrière, à la recherche d’une variation, aussi ténue soit-elle.
  Ils avaient avancé d’une bonne trentaine de mètres lorsque Juan constata une augmentation légère des radiations. Il s’arrêta et déplaça le compteur de haut en bas.
  C’était là, trois mètres plus haut ! Il donna un coup de palmes et devant lui s’ouvrit une gueule béante cerclée de roches qui ressemblaient étrangement à des dents, un trou noir qu’il aurait ignoré sans son détecteur de radiations. Il adressa un signe à Trono, qui confirma en hochant la tête, et ils allumèrent leurs torches de plongée en s’enfonçant dans l’obscurité. Sur les quarante minutes de plongée prévues, dix s’étaient déjà écoulées.
 
*
 
  Linc, qui s’était caché sous un buisson, attendit que le Ratel ne soit plus qu’à une centaine de mètres de lui. À une telle distance, il ne pouvait le manquer.
  Il leva son lance-roquettes RPG-7 et appuya sur la détente. La grenade s’élança hors de son tube et alla tout droit frapper le véhicule blindé avant de faire exploser les munitions qui se trouvaient à l’intérieur en créant une énorme boule de feu.
  — Un de moins, il en reste trois, conclut-il en se remettant à plat ventre.
  — Joli tir, commenta Eddie alors qu’ils s’écartaient en rampant, mais à une distance aussi courte, ma grand-mère ne l’aurait pas manqué non plus.
  Linc marqua une pause pour recharger le tube avec leur dernière grenade.
  — J’ignorais que ta grand-mère avait gagné une médaille de la Navy comme tireuse d’élite.
  — Elle est assez douée, il faut le reconnaître, répondit Eddie en souriant.
  En se servant des quelques arbres et de la fumée restante comme couverture, ils coururent vers un petit monticule, où ils trouvèrent un creux pour se dissimuler.
  Un autre véhicule Ratel arrivait. Le pilote devait avoir repéré leur position et tirait des obus de 20 mm dans la poussière, devant eux ; il leur était impossible de se lever et de l’éliminer avec le lance-roquettes.
  — Un petit coup de main serait le bienvenu, lança Eddie grâce à son casque-radio, identique à celui que portait Linc. Nous sommes tout près de l’endroit où le Ratel semble vouloir creuser un puits avec son canon.
  — Je vous vois, répondit Linda. Nous arrivons.
  Quelques secondes plus tard, un hurlement perçant précéda l’impact d’une roquette lancée par le PIG. Le projectile fit littéralement éclater le véhicule. Deux de partis, il en restait encore deux.
  Le son d’un autre canon déchaînant un tir de barrage meurtrier se fit entendre, plus au loin. Linc passa la tête au-dessus du bord du monticule et vit le PIG essuyer une sévère correction.
  Deux obus firent éclater le pare-brise et un troisième emporta une partie du capot. Eric fit accélérer le moteur et un sifflement signala l’arrivée de l’oxyde nitreux dans les cylindres.
  Le PIG dévala la route alors que les obus du Ratel déchiraient les arbres de chaque côté de lui. Il dépassa un affleurement rocheux et put ainsi s’abriter de l’attaque.
  Le blindé Ratel ne le poursuivit pas, car son pilote s’attendait sans doute à une embuscade dès qu’il se retrouverait à découvert. Il attendit, hors de portée, son canon braqué sur l’endroit où le PIG serait obligé de passer pour sortir de sa cachette.
  C’était une impasse.
  — Linda, comment réagit le bébé de Max ? demanda Eddie.
  — Max va se mettre en rogne quand il verra ce que nous lui avons infligé, répondit Linda. Selon Eric, le contrôle de ciblage ne fonctionne plus. Il peut lancer des obus de mortier, mais à l’aveugle. Il reste un missile, et beaucoup de munitions de mitrailleuse, mais les balles de calibre .30 ne perceront pas le blindage du Ratel. Il peut tirer, mais il aura besoin des images des caméras embarquées pour atteindre ses cibles.
  — Ce n’est guère rassurant. Nous devrions peut-être…
  — Attendez ! lança Linda, il se passe quelque chose.
  La fumée se dissipait, et Linc aperçut le centre de la cimenterie. Il leva ses jumelles et vit des mercenaires armés qui extrayaient brutalement des quantités d’hommes dépenaillés de l’un des bâtiments et les poussaient pour qu’ils s’assemblent en deux rangs. Il estima leur nombre à une soixantaine. Le quatrième véhicule blindé prit position derrière eux.
  — Qui sont ces gens ? murmura Linc.
  — Des travailleurs forcés, répondit Eddie. Crois-moi, quand je les vois, je les reconnais tout de suite.
  Linc savait que c’était la vérité, Eddie avait vécu cette expérience en personne.
  Le système de sonorisation de la cimenterie se mit en marche dans un sifflement.
  — Linda Ross, lança une voix à l’accent créole, sans doute celle de Bazin. Vous savez qui je suis. Et je sais où vous êtes, vous et vos hommes.
  Eddie et Linc échangèrent un regard. Kensit avait repéré Linda grâce à son télescope.
  — Votre attaque est inutile. Dites à Cabrillo d’abandonner cette tentative absurde.
  — Au moins, il ne sait pas où se trouve le reste de l’équipe, constata Linc.
  — J’ai contacté la police nationale haïtienne, poursuivit Bazin. Ils arriveront d’ici vingt minutes avec au moins une centaine d’hommes. Partez maintenant ou vous serez tous tués. Si vous tentez de continuer le combat, vous devrez passer sur le corps de ces innocents.
  — Pouvez-vous l’éliminer ? demanda Eddie à Linda.
  — Négatif. MacD ne peut pas le cibler. On ne sait pas exactement où se trouve Bazin.
  — Partez ou mourez, insista Bazin.
  Un autre sifflement marqua la fin de son annonce.
  — Il faut donner plus de temps au président, suggéra Linc.
  — Je ne crois pas qu’il bluffe en parlant de la police, insista Eddie.
  — Il se peut qu’il ait tout un bataillon à sa solde. Je ne vois pas beaucoup de solutions, à moins que nous puissions entrer dans la cimenterie, mais une fois que nous aurons dépassé la zone de végétation, nous serons obligés de progresser à découvert.
  Le regard de Linc se porta sur le Ratel, et une idée lui traversa soudain l’esprit.
  — Kensit ne sait pas où nous sommes, toi et moi, n’est-ce pas ?
  — Non, je ne crois pas, répondit Eddie en fronçant les sourcils.
  — Alors si nous pouvions monter à bord de ce Ratel, il nous serait possible d’entrer dans la cimenterie.
  Eddie regarda le Ratel avant de se tourner à nouveau vers Linc, le sourire aux lèvres.
  — Le Retour du Jedi ?
  — C’est exact. Lorsque Chewbacca et Han prennent le contrôle du TB-TT et attirent par la ruse le commandeur de la base à l’extérieur. Si nous pouvons pénétrer dans le Ratel, nous agirons de même. Arriver tout droit jusqu’à eux, se débarrasser de l’autre avant qu’ils sachent qui nous sommes, et éliminer le reste avec notre vilain gros canon.
  — C’est une bonne idée, répondit Eddie. Il faut juste se débrouiller pour arriver au Ratel sans nous faire repérer.
  — Nous pourrons peut-être le faire venir jusqu’à nous, proposa Linc en activant sa radio. Linda, ne dites rien, poursuivit-il. Nous avons entendu tout le discours de Bazin et nous avons une solution. J’espère que vous avez vu le film Le Retour du Jedi.
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PENDANT QUE JUAN ET TRONO NAGEAIENT, les radiations captées par le compteur augmentaient. Elles n’atteignaient pas un niveau dangereux, mais suffisaient à les guider dans la bonne direction. Il leur arrivait toutefois de se retrouver dans des impasses ou des passages trop étroits qui les forçaient à revenir en arrière et diminuaient leur temps de plongée restant. Si leur retour tardait trop, ils risquaient de manquer d’air. C’est l’une des raisons pour lesquelles la plongée souterraine est considérée comme l’un des sports les plus dangereux au monde.
  Ils atteignirent une poche d’air et remontèrent. Ils disposaient d’un espace tout juste suffisant pour leurs têtes.
  — Où en est votre réserve d’air ? demanda Juan.
  — Il ne m’en reste qu’à peu près la moitié.
  — J’en suis au même point. Les radiations augmentent, mais j’ignore jusqu’où nous devrons aller. Si nous ne dénichons pas un autre endroit pour faire surface d’ici cinq minutes, vous devrez rentrer.
  — Vous voulez dire, nous devrons rentrer.
  — Kensit préparait quelque chose pour aujourd’hui, et nous devons atteindre son télescope avant.
  — Dans ce cas, je vous accompagne. Si vous êtes convaincu que nous pouvons y parvenir, ça me convient tout à fait.
  Juan comprit que Trono ne comptait aucunement rentrer seul, et abandonna toute tentative de le convaincre.
  — Très bien. Si nous ne trouvons pas une zone de sol sec d’ici cinq minutes, alors nous ferons demi-tour.
  Ils remirent leurs masques et continuèrent à palmer. Juan imaginait Gunther Lutzen en train d’escalader ces roches un bon siècle plus tôt, avec seulement une corde, une lanterne et son encombrant appareil photo. Il avait peut-être passé des semaines à explorer ces grottes avant de découvrir celle qui prouverait le bien-fondé de ses théories.
  Cinq minutes plus tard, Juan ne voyait toujours aucun signe indiquant qu’ils approchaient de la caverne que Lutzen avait appelée Oz. Ils poursuivaient leur route, et Juan espérait que lui et son compagnon sauraient conserver plus d’air pour le retour qu’ils n’en avaient consommé jusque-là.
  Les risques pris s’avérèrent payants lorsque le rayon de sa lampe se refléta sur une surface brillante où l’eau rencontrait l’air. Il palma dans cette direction en espérant qu’il ne s’agissait pas d’une simple poche d’air. Il sortit la tête de l’eau et son détendeur, au lieu d’un bruit étouffé par la proximité d’une bulle, émit un son renvoyé en écho par les parois d’un espace important et pourvu d’une haute voûte.
  Il ôta l’embout du détendeur, opéra un virage à trois cent soixante degrés et ne vit aucune trace de lumière. Il adressa un signal à Trono, et ils rampèrent pour prendre pied sur le calcaire mouillé, se débarrassèrent de leur matériel, à l’exception des combinaisons, et empoignèrent leurs mitraillettes MP-5 équipées de silencieux, armes idéales pour le combat rapproché en milieu souterrain. Après avoir évacué l’eau des canons et chargeurs, ils continuèrent à suivre les indications du compteur Geiger.
  Les grottes sinueuses se séparaient souvent pour prendre de multiples directions, mais chaque fois, une seule d’entre elles présentait des radiations plus importantes que les autres. Après la troisième intersection, Juan repéra une lumière diffuse un peu plus loin. Il garda sa torche baissée vers le sol pour que leur approche passe inaperçue. Lorsqu’ils furent à une cinquantaine de mètres de la lueur, il remarqua que le rayon de sa lampe se reflétait sur des cristaux verts incrustés dans les parois de calcaire et en hauteur. Ce devait être ceux que Gunther Lutzen avait photographiés.
  Juan et Trono approchaient de la fantomatique clarté verte qui se déversait de la caverne principale. Pour rester hors de vue le plus longtemps possible, ils se positionnèrent chacun d’un côté du passage en gardant le dos contre la paroi. La caverne était trop éclairée pour qu’ils puissent espérer s’y introduire discrètement. Il leur fallait compter sur la surprise et l’espoir que la plupart des hommes armés se trouveraient à l’extérieur, dans la cimenterie.
  Juan rangea le compteur Geiger et leva trois doigts à l’attention de Trono, qui gardait son MP-5 contre l’épaule. Juan mima le décompte avec ses doigts. Lorsque son poing se referma, les deux hommes se précipitèrent dans la caverne.
  Au début, Juan ne se concentra que sur les hommes présents à l’intérieur. Deux étaient assis devant des consoles équipées de matériel informatique, vêtus de chemisettes et de shorts kaki. Il décida de ne pas les considérer comme des menaces. Son regard passa alors vers un mouvement qu’il perçut à une trentaine de mètres, à l’autre bout de la grotte qui lui apparut soudain bien plus vaste qu’il ne l’avait prévu.
  Deux hommes montaient la garde devant l’entrée d’un tunnel artificiel, probablement celui qui menait à la cimenterie. Ils portaient des tenues de camouflage, des fusils d’assaut, et leur rôle de surveillants semblait les ennuyer au plus haut point.
  L’apparition de Juan et de Trono fut si soudaine que les deux mercenaires n’eurent pas le temps de réagir. Juan envoya une rafale de trois balles à celui de droite, et Trono s’occupa de celui de gauche. Les détonations assourdies se répercutèrent à l’intérieur de la caverne, mais le son n’atteindrait sans doute jamais le bout du tunnel de sortie.
  Juan parcourut du regard le reste de l’espace, mais ne nota aucun signe alarmant. Les hommes assis, terrifiés, avaient levé les mains sans attendre d’en recevoir l’ordre, et Juan put prendre la mesure de toute la splendeur du lieu.
  Le centre fourmillait de matériel électronique, de conduits en acier inoxydable, et de tout un équipement scientifique qui lui rappela l’intérieur d’un réacteur nucléaire. Le système, qui envahissait tout, du sol au plafond, occupait autant de place qu’un camion semi-remorque. L’ensemble de cette machinerie était entouré d’une grille métallique horizontale qui servait de plancher pour accéder à l’équipement depuis une surface plane. Plusieurs caisses de grandes dimensions, marquées « FRAGILE : MATÉRIEL SCIENTIFIQUE », étaient empilées près de l’entrée du tunnel.
  Toute cette installation était sans nul doute le télescope à neutrinos. Sa conception était à la fois complexe et élégante. Mais aussi étonnante que puisse être cette vision, ce n’était pas la partie la plus impressionnante de la grotte.
  Le reste du lieu, évoquant presque la taille d’une cathédrale, était parsemé de cristaux verts translucides. Si Eric ne s’était pas trompé, il s’agissait d’un mélange de sélénium et d’impuretés de cuivre. Juan comprit alors que c’était précisément cela qu’avait photographié Gunther Lutzen. Ce n’était pas une géode qui était représentée, mais la caverne elle-même.
  S’ils avaient été induits en erreur, c’était en raison du nombre et de la taille de ces cristaux. Beaucoup d’entre eux, de superbes piliers obliques et dentelés, aux bords tranchants comme des couteaux de boucher, étaient aussi imposants que des séquoias. Certains pendaient de la voûte, descendaient parfois jusqu’au sol, et entre eux s’amoncelaient d’énormes tas de cristaux plus petits semblables à une accumulation de confiseries à l’aspect éclatant. Juan se tourna pour parcourir la grotte du regard, émerveillé par les milliards de facettes étincelantes.
  Gunther Lutzen ne s’était pas trompé. C’était comme si Juan venait d’entrer dans la Cité d’Émeraude du Pays d’Oz.
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LINC ET EDDIE DURENT RAMPER à plat ventre pendant quinze minutes avant de se mettre en position, invisibles depuis la cimenterie.
  Ils s’installèrent dans un fossé, à une dizaine de mètres de la route ; le lance-roquettes était posé sur l’estomac de Linc.
  — Je suis prêt, annonça-t-il à Eddie.
  — Idem, répondit ce dernier avant d’appeler Linda par radio. Montrez-leur l’agneau du sacrifice, Linda.
  — Il arrive.
  Le PIG accéléra pour quitter sa cachette et passa devant eux en offrant une cible parfaite au Ratel et à son canon. Dès que le véhicule blindé fut en vue, la mitrailleuse montée sur le pare-chocs lança des rafales, mais les projectiles rebondirent, comme prévu, sur la carrosserie du blindé. Le PIG opéra un vertigineux demi-tour sur le gravier, assailli par les obus de 20 mm. Il venait de repasser devant Eddie et Linc et avait presque retrouvé son abri derrière le promontoire rocheux lorsque de la fumée commença à s’échapper de l’arrière. L’engin vira violemment hors de la route et disparut vers le lac en descendant derrière l’escarpement de rochers. C’était le signal qu’attendait le Ratel, qui fonça aussitôt à sa poursuite.
  Le responsable du véhicule était convaincu d’avoir porté un coup décisif au PIG et tenait à s’en assurer de près.
  Le Ratel fonça en rugissant devant Eddie et Linc, puis s’arrêta au sommet du promontoire. La fumée continuait de s’échapper de ce qui restait du PIG. Les portières du Ratel s’ouvrirent et quatre hommes en tenue de camouflage, coiffés de casques, sautèrent dehors avec leurs fusils d’assaut et visèrent l’engin de la Corporation.
  Linc et Eddie jaillirent de leur cachette et s’élancèrent dans leur direction.
  — Lâchez vos armes, crièrent-ils dans le créole approximatif que MacD leur avait indiqué par radio.
  Les mercenaires de Bazin étaient trop téméraires ou stupides pour comprendre qu’il ne leur restait aucune issue. Ils s’accroupirent contre leur véhicule et levèrent leurs armes pour faire feu.
  Ils n’eurent pas droit à d’autres sommations. Eddie en élimina trois tandis que Linc abattait le quatrième d’un tir de pistolet. Mais pour le chauffeur, la bataille n’était visiblement pas terminée. Il recula et fit pivoter le canon vers les deux hommes.
  Linc secoua la tête devant une manœuvre aussi vaine. Il remit son pistolet dans son holster, épaula le lance-roquettes et appuya sur la détente avant même que le canon du Ratel se soit immobilisé. Le projectile antichar déchira littéralement le blindé. Linc laissa tomber le tube vide et envoya un coup de pied dans la poussière pour exprimer toute sa frustration.
  — Et voilà donc notre Retour du Jedi, commenta-t-il.
  — C’était une bonne idée, répondit Eddie avant de s’adresser à Linda. Quels sont les dégâts sur le PIG ?
  — Rien du tout, répondit-elle. Grâce à la conduite rapide d’Eric, ils ont manqué leur cible. L’écran de fumée a fonctionné aussi bien que nous l’attendions.
  Le PIG remonta sur l’escarpement. La fumée se dissipait peu à peu.
  Les deux hommes s’approchèrent du Ratel. Les mercenaires étaient tous morts.
  Eddie observa le corps le plus imposant et son regard se porta ensuite sur Linc, comme s’il procédait à une comparaison.
  — Que se passe-t-il donc dans ton esprit malade ? demanda Linc.
  — Vu d’un peu loin, tu pourrais passer pour un Haïtien.
  — Sans doute, mais il ne reste rien du Ratel.
  — Mais nous avons encore le PIG. Et si ces mercenaires s’en étaient emparés et en avaient pris les commandes ? S’ils croient que tu es l’un des leurs, nous pourrons approcher du dernier Ratel et l’avoir en visuel. Le PIG dispose encore d’un missile.
  Linc réfléchit un instant, puis hocha la tête.
  — L’idée me plaît bien, mais il nous faut quelque chose de plus convaincant pour la mener à bien.
  — Quoi, par exemple ?
  Linc ramassa l’un des talkies-walkies des mercenaires et commença à débarrasser de son uniforme le corps du soldat le moins souillé de sang.
  — Je crois que nous aurons encore besoin des talents linguistiques de MacD.
 
*
 
  Bazin tenta de contacter le troisième Ratel par radio et n’obtint que des parasites pour toute réponse. Il jeta un coup d’œil depuis sa vitre masquée, à l’intérieur du bâtiment principal, mais n’aperçut qu’un panache de fumée au-dessus de la colline.
  Après tout, si le Ratel avait été éliminé, cela ne changerait pas grand-chose.
  Si Juan Cabrillo et ses hommes attaquaient, ils mettraient en danger la vie des soixante otages. Et un assaut direct serait suicidaire, en raison de la présence du dernier Ratel et du nombre d’hommes encore déployés à l’extérieur.
  Un véhicule apparut au revers de la colline, mais ce n’était pas le Ratel disparu.
  C’était l’engin baptisé PIG par l’équipe de la Corporation. Bazin s’apprêtait à ordonner au Ratel restant d’ouvrir le feu, quand il aperçut soudain l’un de ses hommes debout dans l’ouverture du toit du PIG, agitant la main et poussant des cris de joie. Il distingua deux autres hommes à l’intérieur, qui reconduisaient leur trophée à la cimenterie.
  L’homme du toit avait un talkie-walkie plaqué contre la bouche. Bazin écouta son propre appareil, mais avec le vent et le bruit du moteur, la voix était presque inintelligible. L’homme annonçait en créole qu’ils avaient pris le contrôle de l’engin américain et demandait de ne pas le prendre comme cible.
  — Cessez le feu, ordonna-t-il par radio à ses mercenaires.
  Kensit lui avait confié toutes ses informations sur Linda Ross et ses hommes, mais il ne les surveillait que pendant des durées assez courtes, lorsqu’il pouvait écarter un moment son attention des drones. Bazin n’y voyait aucun inconvénient, car il contrôlait la situation, et la police nationale haïtienne était d’ailleurs en route pour lui prêter main-forte.
  Pendant que le PIG captif approchait, Bazin rappela Kensit, l’esprit confiant. Il voulait lui signaler que ses services n’étaient plus indispensables pour l’instant et qu’il pouvait se concentrer sur la destruction d’Air Force Two.
  — Que diable se passe-t-il donc en bas ? cria Kensit en décrochant, à la grande surprise de Bazin, qui ne l’avait jamais vu perdre à ce point le contrôle de ses nerfs.
  — Mais à quoi faites-vous allusion ? Nous avons capturé le véhicule de la Corporation. C’est terminé !
  — Ce n’est pas terminé ! Je ne vois plus rien. Quelque chose est arrivé à Sentinel. Mon écran est devenu vierge et je ne parviens à contacter aucun des techniciens. J’essaie de me reconnecter. Filez vite voir ce qui se passe, et cessez de perdre votre temps. Mettez en marche le processus d’autodestruction. J’aurai besoin d’une heure pour finir la mission. Allez, vite en bas ! hurla-t-il avant de raccrocher.
  Bazin allait se diriger vers le tunnel lorsqu’il comprit que Kensit n’avait pas pu assister à la bataille entre le PIG et le véhicule blindé Ratel.
  Il fut saisi d’horreur en jetant un coup d’œil par la fenêtre. Le PIG était à présent assez proche pour qu’il puisse distinguer le visage des hommes qui s’y trouvaient. Il remarqua aussitôt deux choses : le chauffeur du PIG arborait un orifice de balle en plein milieu du front, et l’homme qui criait en créole, installé au sommet du véhicule, ne faisait pas partie de ses mercenaires. Ce devait être Franklin Lincoln.
  Il prit sa radio pour ordonner à ses hommes de faire feu, mais il était trop tard.
  Un missile jaillit du flanc du PIG et frappa le dernier Ratel qui explosa en morceaux et tua les hommes présents autour du véhicule.
  Bazin entendit Lincoln crier pour que les otages se baissent. Ils plongèrent tous au sol en un instant, et la mitrailleuse cachée derrière le faux pare-chocs du PIG décima les mercenaires et les déchiqueta comme un hachoir à viande.
  Eddie Seng rejoignit Lincoln sur le toit du PIG pour ajouter son propre armement à la puissance de l’assaut.
  Deux autres mercenaires de Bazin tombèrent sous les balles.
  Les rescapés coururent se mettre à couvert. Une défaite rapide semblait inévitable.
  Bazin était furieux à l’idée que Kensit ne puisse même pas faire fonctionner sa propre machine correctement au moment où ils en avaient le plus besoin.
  Il savait qu’un problème technique était parfois inévitable dans un système aussi complexe.
  Sa seule solution consistait à rejoindre Sentinel, à amorcer le processus d’autodestruction et à s’échapper grâce au hors-bord qu’il avait dissimulé dans une des dépendances installées au bord de l’eau. Il ne s’était jamais attendu à ce que la cimenterie passe aux mains de leurs ennemis, mais il s’était toujours préparé au pire, et disposait également d’un SUV caché, qui l’attendait de l’autre côté du lac.
  Quant à ses mercenaires, grâce à l’argent que lui rapportaient ses affaires avec les seigneurs de la drogue, il pourrait toujours en embaucher d’autres. Et lorsque Sentinel 2 serait installé et en état de fonctionner, il pourrait s’offrir autant d’hommes qu’il le voudrait.
  Haïti serait toujours sous son contrôle.
  Mais il ne pouvait laisser ses ennemis s’emparer de Sentinel 1 alors que le système fonctionnait encore. Kensit avait fait preuve d’intelligence en y intégrant un système d’autodestruction plus complexe que la simple démolition du matériel par explosion. L’équipement pouvait être remplacé. Le véritable trésor, c’était la grotte d’Oz, avec ses incroyables propriétés naturelles. On pouvait toujours envisager de déblayer les débris et de construire une réplique de Sentinel.
  Mais Kensit avait conçu son installation de telle sorte qu’une telle reconstruction soit impossible.
  Pour concentrer les neutrinos, le système utilisait un cœur de cobalt 60 de plus de deux kilos, récupéré sur du matériel médical. La caverne était légèrement radioactive, mais pas au point d’être trop nocive. Toutefois, l’explosion du cœur dans un tel lieu le rendrait dangereux pour des décennies. Il serait inenvisageable d’y bâtir un nouveau télescope.
  La bataille faisait encore rage à l’extérieur. Bazin prit un lance-roquettes parmi tout un amoncellement d’armes, pour le cas où l’hélicoptère de la Corporation tenterait de le pourchasser pendant sa traversée du lac.
  Également armé d’une mitraillette Uzi, il fonça dans le tunnel en direction de la caverne Oz pour démarrer le processus qui détruirait à jamais la puissance de Sentinel.
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LES DEUX TECHNICIENS AVAIENT JOUÉ les idiots en répondant en russe aux questions de Juan, mais ils avaient été fort étonnés lorsqu’il leur avait clairement demandé, en parlant couramment la même langue, où se trouvait Kensit. Il sut aussi se montrer éloquent quant aux conséquences qu’ils auraient à subir s’ils refusaient de coopérer. Leur numéro de bravade terminé, ils passèrent à l’anglais et lui expliquèrent que Kensit se trouvait à bord d’un yacht où il surveillait les images du télescope baptisé Sentinel.
  L’un des écrans du panneau de contrôle affichait la vision obtenue par Kensit depuis son lointain repaire. Juan avait été passablement surpris de le voir passer d’un gros plan de Linda à une image du PIG lancé en direction d’un blindé Ratel.
  Juan leur ordonna tout d’abord de désactiver l’affichage.
  Sans lui, son équipage avait une chance de voir leur tentative réussir. L’écran vira aussitôt au noir, ce qui dut sans doute mettre Kensit hors de lui. Un téléphone se mit à sonner avec insistance sur la console, mais Juan leur interdit de répondre.
  Puis une meilleure idée lui traversa l’esprit.
  — Vous savez comment fonctionne cet engin ? leur demanda-t-il.
  Lorsque les deux hommes firent mine d’hésiter, lui et Trono pointèrent le canon de leur MP-5 sur leur tempe.
  — Nous pouvons l’utiliser, répondit l’un des techniciens, mais c’est tout.
  — Vous savez où Kensit se trouve actuellement ?
  L’homme hocha la tête et désigna un écran qui indiquait une longitude et une latitude.
  — C’est là qu’est envoyé le signal.
  — Il est temps de procéder à une petite démonstration, répondit Juan. Montrez-moi donc la confortable petite cachette de monsieur Kensit.
  Le technicien acquiesça et se pencha vers la console ; il manipula les instruments de contrôle avec des gestes nerveux jusqu’à ce qu’une nouvelle image apparaisse. C’était la vue aérienne d’un yacht blanc de plus de trente mètres qui naviguait paresseusement sur une mer d’azur. L’image se rapprocha aussi rapidement qu’un avion de chasse en piqué. La caméra virtuelle plongea à travers le pont, puis s’arrêta dans une cabine équipée d’une console semblable à celle de la caverne.
  — Donnez-moi une vue panoramique, ordonna Juan. Filmez cela, s’il vous plaît, Mike.
  Mike Trono prit son téléphone pour immortaliser la scène.
  La cabine était une véritable porcherie, avec des boîtes de boisson vides et des assiettes de nourriture disséminées sur le sol. Une cloison affichait une carte du Mexique, et une épingle était plantée sur un lieu de la péninsule du Yucatán, avec une indication gribouillée à la hâte : « Phase 2. » Des papiers couverts de notes et d’équations griffonnées étaient éparpillés sur le bureau, à l’extrémité duquel était posé un carnet. Le nom « Gunther Lutzen » était inscrit en lettres bien nettes sur la couverture.
  La caméra continua à se déplacer, puis s’arrêta sur Kensit lui-même. Il avait le regard fixé sur l’écran comme s’il pouvait les voir.
  Mais cela lui était impossible. Kensit surveillait les images fournies par Sentinel, et c’était donc sa propre personne qu’il contemplait à l’écran.
  — Augmentez le volume, ordonna Juan.
  Le technicien ajusta le bouton de contrôle sonore, et ils entendirent la voix de Kensit.
  — … comment ils ont pu arriver jusque-là. Si c’est vous, Cabrillo, sachez que vous arrivez trop tard. Si vous survivez à cette journée, ce dont je doute, vous constaterez que les résultats de tous vos efforts sont inexistants. À présent, il est temps de se dire adieu.
  L’image disparut de l’écran.
  — Que s’est-il passé ? Rétablissez le contact, ordonna Juan.
  — C’est impossible, répondit l’un des deux techniciens. Là où il se trouve, Kensit peut contrôler à distance le logiciel. Il a probablement bloqué notre capacité à faire fonctionner Sentinel et arrêté la transmission en temps réel du signal jusqu’à notre console. Mais il peut toujours voir et contrôler ce que capte Sentinel.
  — Que prévoit-il de faire aujourd’hui ?
  Les deux hommes hésitèrent à nouveau, mais ils étaient au courant, Juan en était convaincu. Ils reculèrent encore, comme s’ils voulaient se rapprocher de la sortie pour prendre la fuite.
  — Dites-le-moi, gronda Juan. Vite !
  — Très bien, très bien, répondit l’un des deux hommes, les mains levées et jointes en un geste de supplication. Il doit abattre…
  Un déluge de balles déchira le torse des deux techniciens. Les tirs provenaient du tunnel qui conduisait à la cimenterie. Si Juan et Trono demeurèrent sains et saufs, ce fut grâce à la masse imposante du matériel de Sentinel qui les séparait du tunnel.
  Ils se faufilèrent derrière l’un des piliers de sélénium. Juan le frôla à peine et le bord coupant érafla son treillis. Décidément, ce n’était pas l’endroit rêvé pour se mettre à couvert.
  Sur le reflet projeté par un énorme cristal, il constata que c’était Bazin qui avait assassiné les techniciens. Il était à présent penché sur la console, tapant sur le clavier d’une main tandis que l’autre braquait son Uzi dans leur direction. Un lance-roquettes était appuyé contre la console tout près de lui. Juan adressa un signe à Trono pour qu’il le prenne à revers à l’entrée du tunnel en contournant l’immense télescope.
  — Je sais ce que vous avez en tête, Cabrillo, lança Bazin. C’est ce que je tenterais de faire moi aussi, mais cela ne fonctionnera pas.
  — Et pourquoi ? répondit Juan. Parce que Kensit vous indique notre position ?
  — C’est un avantage certain, vous ne trouvez pas ?
  — Je sais que mes hommes sont dehors. Vous ne pourrez pas vous échapper.
  — Je me soucierais plutôt de cette bombe, à votre place.
  Juan le regarda pianoter sur le clavier et comprit aussitôt ce qu’il essayait de faire.
  — Vous disposez donc d’un bon vieux système d’auto-destruction, n’est-ce pas ?
  — Un dispositif ultramoderne, confirma Bazin. Si vous souhaitez échapper à votre propre destruction, je vous suggère de faire demi-tour. (D’un geste théâtral, il appuya sur une dernière touche.) Et voilà. Au revoir, mon capitaine.
  Il prit le lance-roquettes et recula à pas lents, mais Juan n’avait aucune intention de le laisser s’enfuir. Il ne pouvait l’atteindre en visée directe, et ce n’était d’ailleurs pas son intention. Bazin devait rester vivant pour lui révéler quelle était la cible de Kensit.
  Il attendit jusqu’à ce que son ennemi se trouve sous une stalactite suspendue au-dessus de lui comme un chandelier renversé. Il vida son chargeur de trente projectiles sur le pilier ; les éclats acérés qui en jaillirent blessèrent Bazin en une centaine d’endroits différents. L’homme laissa tomber son lance-roquettes pour tenter de s’abriter, mais il tenait toujours sa mitraillette et tirait à tout-va dans la direction de Juan. Du sang ruisselait sur ses yeux. Lorsque le chien cliqueta sur une chambre vide, Juan se précipita vers lui. Il s’attendait à ce que Trono l’imite, mais des tirs résonnèrent depuis l’intérieur du tunnel. Certains mercenaires de Bazin avaient dû accourir à sa rescousse. Trono répliqua pour les tenir à l’écart, et Juan et Bazin se retrouvèrent face à face. Juan bondit sur son adversaire, qu’il envoya rouler sur le sol métallique. Bazin se pencha de côté et Juan lui envoya un solide punch dans les reins. Mais il avait oublié une chose : Bazin en savait beaucoup plus sur lui que tous les ennemis qui l’avaient précédé.
  Pendant que Bazin encaissait les coups, il saisit la jambe de combat de Juan. Il savait exactement comment elle était posée et tira sur les attaches en boucles qui la fixaient au mollet. Elle se libéra et Juan perdit l’équilibre. Il parvint à la rattraper et à l’arracher à Bazin, mais il ne pouvait plus le poursuivre.
  Bazin s’essuya les yeux, se rapprocha à tâtons de son Uzi, dont il éjecta le chargeur. Avant que Juan puisse ouvrir la jambe artificielle et récupérer son Colt Defender, Bazin traversa la caverne en courant pour trouver un abri, recharger son arme et abattre son ennemi.
  Juan tira pour éviter que Bazin puisse se réfugier derrière la colonne la plus proche. Il pensa l’avoir blessé à la jambe juste au moment où il entrait dans le passage qu’il avait lui-même emprunté avec Trono pour quitter la caverne sous-marine.
  Juan entendit le claquement caractéristique d’un chargeur que l’on remet en place et s’aperçut que c’était lui qui se trouvait à présent sous le chandelier de cristaux. Si Bazin utilisait la même tactique que lui quelques instants plus tôt, il formerait une cible facile.
  Il aurait souhaité garder Bazin vivant pour l’instant, mais il n’avait plus le choix.
  Il effectua une roulade et attrapa le lance-roquettes. Il s’équilibra tant bien que mal sur son moignon, visa le passage et appuya sur la détente.
  Le lance-roquettes cracha une langue de feu et le projectile atteignit le plafond, qui déversa une pluie de calcaire et provoqua l’effondrement de toute l’entrée. Lorsque la visibilité se rétablit, Juan constata que le passage vers l’entrée sous-marine était totalement scellé. Bazin avait disparu.
  Au moment où il avait pressé la détente, il s’était demandé si le lance-roquettes n’allait pas déclencher une destruction en chaîne de la voûte. Il retint son souffle pendant que d’énormes cristaux tremblaient et se craquelaient. Quelques fragments tombèrent sans causer de dégâts, et aucune catastrophe ne se déclencha.
  Juan se hâta de rattacher sa jambe pour aider Trono à repousser les derniers mercenaires, mais une fois prêt, il s’aperçut que les tirs avaient cessé.
  Trono émergea avec prudence de derrière son pilier.
  — Livraison spéciale pour Juan Cabrillo, lança la voix de baryton de Linc depuis l’intérieur du tunnel menant à la cimenterie. Si vous ne nous abattez pas, nous vous offrirons une boîte de chocolats !
  — Dans ce cas, vous êtes les bienvenus ! répondit Juan. Nous sommes affamés !
  Linc avança et se retrouva en pleine lumière ; sa mâchoire sembla rejoindre sa poitrine lorsque son regard embrassa le spectacle de Sentinel et des cristaux géants de la caverne d’Oz.
  — Nous devions faire à peu près la même tête lorsque nous sommes arrivés ici, lança Juan à Trono.
  — Je crois que c’est la première fois que je le vois privé de parole, renchérit ce dernier.
  — La situation est-elle sous contrôle, là-bas ? demanda Juan à Linc.
  — Cinq mercenaires se sont rendus après que leurs camarades ont été abattus. Mais Bazin avait envoyé soixante hommes creuser des tunnels pour parvenir jusqu’ici. Ces hommes meurent littéralement de faim. Linda fouille un peu partout pour leur trouver de la nourriture. (Il lança un signe derrière son dos.) J’ai ici quelqu’un dont vous devez faire la connaissance.
  Un Haïtien échevelé, mais à la fière allure, entra, accompagné par Eddie.
  Après avoir contemplé la caverne, il serra la main de Juan avec vigueur.
  — Jacques Duval, commandant adjoint de la police nationale d’Haïti. Je crois que c’est vous que je dois remercier pour être venu à notre aide.
  — C’est toute une équipe que vous devriez remercier, répondit Juan. Je ne suis pas le « Lone Ranger », et d’ailleurs, celui-ci n’était pas si solitaire que cela, puisque le guerrier Tonto passait son temps à lui sauver la mise !
  Duval pencha la tête, quelque peu décontenancé par une allusion qu’il peinait à comprendre.
  — Où est Hector Bazin ? demanda-t-il.
  — Il est enterré là, répondit Juan en désignant les tonnes de roches entassées à l’autre bout de la caverne.
  Duval hocha la tête, avec une expression à la fois attristée et satisfaite.
  — Cela devait se passer ainsi. Merci encore. Je dois maintenant prendre le commandement des forces de police qui croient être venues secourir Hector Bazin.
  — Vous obéiront-ils ?
  — Ils n’auront guère le choix. Je suis le seul ici à pouvoir les commander.
  Il se retourna et sortit.
  — Un vrai dur, jugea Juan.
  — À l’exception d’un peu d’eau, il n’a rien demandé pour lui, et ne se souciait que de ses hommes.
  Juan hocha la tête. Il aurait agi de la même manière. Des dirigeants de ce type finissent toujours par l’emporter sur des individus tels que Bazin.
  — Faites venir Eric, ordonna-t-il. Nous avons un autre problème à régler.
  Deux minutes plus tard, Linc et Eddie étaient repartis, et Eric était installé devant la console Sentinel. Il tentait de déterminer la meilleure façon de désactiver le processus d’autodestruction. Le compte à rebours ne leur laissait plus que cinquante-trois minutes.
  — Pouvez-vous désactiver ce système ? lui demanda Juan.
  — Je crois qu’il serait dangereux d’essayer. Kensit a sans doute piégé le matériel pour qu’il explose si l’on entre un code erroné.
  — Et si l’on débranche tout l’ensemble ?
  — Cela ne servirait à rien. L’électricité provenant de l’extérieur est déjà coupée, et la sauvegarde de la batterie fait sans doute partie intégrante de la machine. Toute tentative de désactiver l’électricité pourrait justement provoquer le désastre. Je crains qu’il n’existe aucun moyen d’empêcher l’explosion.
  Juan se passa la main dans les cheveux, frustré de constater qu’ils étaient à court d’options.
  — Les techniciens disaient que Kensit devait abattre quelque chose. Nous devons savoir de quoi il s’agit et comment il compte s’y prendre.
  — On dirait que le dispositif d’autodestruction opère de façon indépendante, dit Eric. Nous pouvons peut-être voir ce que fait Kensit ?
  Il se déplaça vers l’endroit où Juan avait pu observer le poste de travail à distance de Kensit.
  — Nous avons déjà essayé, objecta Juan. Kensit nous en a bloqué l’accès.
  — Pouvez-vous me décrire ce qu’ont fait les techniciens ?
  — Ce ne sera même pas la peine, répondit Juan en faisant signe à Trono pour qu’il vienne les rejoindre. Montrez-lui donc votre enregistrement.
  Trono fit défiler les images. Moins d’une minute plus tard, Eric lui demanda d’arrêter et appuya sur des touches du clavier. L’écran vierge revint soudain à la vie et l’on vit à nouveau Kensit parler, mais cette fois à l’envers.
  — Bien joué ! lança Juan en pressant l’épaule d’Eric.
  — J’ai remarqué au cours de la lecture que le technicien enfonçait un bouton marqué « PLAY ». Il est donc logique qu’il existe d’autres boutons de contrôle de l’enregistrement. Si nous avons raison en supposant que Kensit ne pouvait observer qu’un seul endroit à la fois, il a vraisemblablement intégré une fonction lui permettant de conserver tout ce qu’il regardait, afin de pouvoir y revenir au cas où il aurait manqué un élément important. Nous ne pouvons sans doute pas savoir ce qu’épie Sentinel en ce moment, mais nous avons accès à ce qu’il a enregistré dans le passé.
  — C’est mieux que rien. Revenez en arrière jusqu’à ce que nous découvrions quelque chose.
  Eric passa en retour accéléré. Ils virent le combat entre le PIG et le Ratel, Linda et son équipe sur la colline qui dominait la cimenterie, l’hélicoptère en train d’atterrir, et d’autres scènes encore. Puis Eric ralentit le flux alors qu’apparaissait à l’écran un avion sur un fond de ciel bleu éclatant.
  Le sang de Juan se figea. Il reconnut le 747 bleu et blanc dès qu’il distingua sur le fuselage UNITED STATES OF AMERICA.
  Il saisit le téléphone de Trono et courut vers le tunnel de sortie.
  — Restez ici aussi longtemps que possible, hurla-t-il par-dessus son épaule, et essayez de trouver tout ce que vous pourrez sur ce qu’observait Kensit.
  Il n’attendit pas la réponse. Il était déjà presque à l’autre bout du tunnel lorsqu’il obtint enfin un signal radio. Il ordonna à Gomez de décoller sur-le-champ pour rejoindre l’Oregon.
  Il allait devoir couler un yacht.
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KENSIT ÉTAIT DÉSTABILISÉ PAR L’INVASION de la caverne et par son incapacité à contacter quiconque, et en particulier Bazin, à la cimenterie. Il devait cependant mener sa mission à bien. Il avait au moins repris le contrôle de Sentinel, tout au moins jusqu’à sa destruction prévue dans moins de trente minutes. Une fois que Washburn serait nommé vice-président, il disposerait d’un allié puissant au sein du gouvernement, qui le protégerait pendant qu’il construirait Sentinel 2.
  À l’insu des contrôleurs au sol de la base de Tyndall, il dirigeait les drones QF-16 depuis une heure, avec les deux F-15 pilotés qui les suivaient en formation serrée alors qu’ils approchaient des Bahamas. Il était maintenant temps de les envoyer sur leur trajectoire d’interception d’Air Force Two.
  Il déconnecta les flux de données et de vidéos fournies par les drones à la base de Tyndall. Il aurait aimé voir les visages des contrôleurs confrontés à l’absence de toute connexion, mais son regard ne pouvait quitter les appareils. Il les apercevait depuis son point d’observation, à quatre cents mètres derrière les appareils qui volaient en queue de parcours. Les huit avions volaient en formation V resserrée, séparés par une distance qui n’excédait guère une bonne centaine de mètres.
  Les contrôleurs devaient sans doute contacter en ce moment même les pilotes des F-15 ; ceux-ci leur répondraient qu’ils n’avaient constaté aucun changement de plan de vol, et qu’il devait s’agir d’un dysfonctionnement du système de communication.
  Kensit prit le contrôle manuel d’Oiseau 6, le drone le plus proche du F-15 situé le plus à gauche. L’appareil bascula soudain à gauche et s’enfonça dans le nez du F-15, qui le mit en pièces. Il explosa dans une gerbe de flammes lorsque son réservoir extérieur prit feu. Le F-15, pris dans la tourmente, fut lui aussi déchiqueté. Son pilote n’avait pas eu la moindre chance d’échapper au désastre.
  Kensit s’occupa alors de l’autre côté de la formation. Il tenta la même manœuvre, mais le pilote du F-15 était plus vif que son malheureux collègue. Il envoya sur Oiseau 5 une salve de son canon M61 Vulcan ; au lieu de la cible, les projectiles atteignirent Oiseau 4, dont la queue se désintégra et qui plongea en vrille vers la mer des Caraïbes.
  Oiseau 5 dévia sur la droite et heurta le bout de l’aile du F-15 qui tentait une manœuvre pour s’en écarter.
  Les ailes du drone et du F-15 s’entrechoquèrent, et les appareils se disloquèrent pendant que les flammes jaillissaient de leurs réservoirs. Le pilote du F-15 s’éjecta, et son siège disparut rapidement du champ de vision de Kensit, qui poussa un soupir de soulagement. La partie la plus complexe de la mission était terminée. Si l’un des F-15 en était sorti indemne, il aurait pu abattre les drones à coups de missiles. À présent, aucun chasseur n’était assez proche pour atteindre les appareils sans pilote avant l’interception de l’avion du vice-président.
  Les trois drones restants suffisaient largement. Un seul d’entre eux pouvait détruire Air Force Two, dépourvu de tout armement. Satisfait de son œuvre, Kensit prit une gorgée de Red Bull, fixa le cap des trois pilotes automatiques, enclencha la post-combustion et envoya les drones foncer vers leur destin en passant le mur du son.
 
*
 
  Grâce au treillis de rechange resté à bord de l’hélicoptère, Juan put se débarrasser de sa combinaison de plongée avant d’arriver à bord de l’Oregon en compagnie de Linda et de Hali. Il avait briefé Max et Murph par radio au cours du vol. Le navire était prêt à appareiller dès l’atterrissage de l’hélico. Il avait alors appelé Langston Overholt pour l’informer de ce qu’il avait vu sur l’écran de Sentinel.
  Ils se précipitèrent dès leur arrivée au centre opérationnel. À peine installé dans son « fauteuil du capitaine Kirk », Juan ordonna à Linda de mettre le cap sur la dernière localisation connue de Kensit, à une centaine de milles nautiques de l’Oregon, au nord-ouest d’Haïti. À en croire les coordonnées relevées sur l’enregistrement du téléphone de Trono, le yacht semblait avoir navigué vers l’est. Mais Kensit savait que la sécurité de Sentinel était compromise et que les hommes de l’Oregon pouvaient connaître la position du yacht en se basant sur sa connexion avec le télescope à neutrinos. Il avait sans doute changé de cap pour accroître la distance qui les séparait.
  Heureux de se retrouver à bord, Juan se tourna vers Max en souriant.
  — Les machines sont à plein régime ?
  — L’Oregon piaffe d’impatience !
  — Alors fais-lui donner tout ce qu’il a dans le ventre.
  — Vitesse maximale !
  Les moteurs magnétohydrodynamiques lancèrent toute leur puissance en propulsant des jets d’eau derrière eux et l’Oregon fonça à toute allure hors de la baie de Grand-Pierre.
  — Poste des armements ? lança Max à l’adresse de Murph. Combien de temps avant que la cible soit à portée de tir d’Exocet ?
  — Dans quarante minutes au moins, compte tenu de notre vitesse. Si Eric ne peut nous fournir des coordonnées exactes, nous devrons nous rapprocher encore plus pour nous assurer de l’identité précise du yacht.
  — Hali, contactez Eric. Je veux savoir s’il dispose de nouveaux renseignements. Appelez aussi Langston Overholt et prévenez-moi quand vous l’aurez en ligne.
  Eric avait établi un réseau de communication avec le bord à partir de la ligne téléphonique fixe de la caverne.
  Sa voix résonna dans les haut-parleurs du centre opérationnel.
  — Ce système est tout simplement incroyable.
  — C’est toi qui profites de ce qu’il y a de plus passionnant ! plaisanta Murph.
  — Je pourrais passer des semaines à étudier cette technologie.
  Juan consulta le chronomètre du bord.
  — Il vous reste exactement vingt-trois minutes, alors donnez-nous les grandes lignes de ce que vous avez appris.
  — Très bien. Nous avons établi la localisation de Kensit, c’est vrai, mais seulement tant que nous resterons ici et que Sentinel restera connecté au yacht. Après, Kensit se transformera en fantôme.
  Il indiqua les dernières coordonnées à Linda.
  — Il a viré au nord-ouest, commenta Murph. Nous ne pourrons pas arriver là-bas avant cinquante minutes.
  — Ce qui pose un vrai problème, dit Eric.
  — Pourquoi ? lui demanda Juan.
  — Parce que Kensit a pris le contrôle de six drones de chasse QF-16 il y a moins d’une heure. Ils ont décollé de la base de Tyndall et se dirigent dans notre direction. Ils devraient maintenant se trouver juste au-dessus de son yacht.
  Juan frappa du poing l’accoudoir de son fauteuil, le visage triomphant.
  — Et voilà donc comment Kensit pense l’abattre !
  — J’ai Overholt en ligne, prévint Hali.
  — Passez-le-moi. Lang, avez-vous contacté le Président ?
  — Non, le Président se trouve à Chicago ce matin, mais le vice-président Sandecker revient du Brésil en avion.
  — Où se trouve-t-il ?
  — Il vient de passer au-dessus d’Haïti.
  — Il faut ordonner au pilote de faire demi-tour. Lawrence Kensit s’apprête à abattre Air Force Two avec des drones dont il a pris le contrôle.
  — Oh, mon Dieu ! s’exclama Overholt. Nous venons d’être informés que les flux de données de six drones ont été perdus alors qu’ils volaient vers les Bahamas pour effectuer une démonstration dans le cadre des manœuvres navales UNITAS. Personne n’est parvenu à contacter ni les drones, ni les avions de chasse.
  — Si les drones sont des F-16 modifiés, ils seront en mesure d’attaquer Air Force Two, sauf s’ils sont à court de carburant avant l’interception.
  — Cela ne va pas être facile de convaincre l’Air Force que ses propres avions sont sur le point d’abattre celui du vice-président, mais je vais voir ce que je peux faire.
  Overholt interrompit la communication.
  — Reçu, Eric ? demanda Juan.
  — Oui, et je peux peut-être donner un coup de main. J’envoie les codes des transpondeurs des drones et d’Air Force Two à Hali, et ainsi, vous allez pouvoir les suivre. J’ai réussi à les récupérer sur la console de contrôle à distance de Kensit.
  — Bon boulot.
  — Cette image de l’enregistrement effectué par Trono pourrait aider Murph à désactiver la connexion de Kensit avec les drones, s’il arrive à comprendre comment il les contrôle.
  Juan hocha la tête en direction de Murph et lui lança le téléphone de Trono. Murph l’attrapa d’une main et se mit aussitôt à télécharger la vidéo sur le système informatique de l’Oregon.
  — Pendant que vous êtes ici, j’ai un autre petit problème assez ennuyeux, dit Eric.
  — Ne vous gênez surtout pas, ironisa Juan, nous étions justement en train de nous tourner les pouces.
  — J’ai trouvé une vidéo prise hier soir de l’amirale Ruiz.
  — Où a-t-elle été filmée ?
  — Je n’en sais rien. Elle commence par une vue aérienne de trois navires, et le film zoome sur la passerelle et l’on voit Dayana Ruiz parler au téléphone. Le navire s’appelle Reina Azul. Selon moi, elle parlait avec Kensit qui l’observait en même temps.
  — La Reine bleue, murmura Juan. Pouvez-vous nous rediffuser la conversation ?
  — Oui, mais vous n’entendrez que l’amirale. Voici…
  Juan reconnut aussitôt la voix profonde qui l’avait menacé une semaine plus tôt au large du Venezuela. Sa conversation était marquée de pauses, pendant les moments où elle écoutait Kensit.
  Ils sont lancés depuis un conteneur. Non, même l’Oregon aura du mal à leur échapper. Ce n’est pas pour rien qu’on les surnomme les « tueurs de porte-avions »… Ne vous inquiétez pas. Les commandants du Maracaibo et du Valera pensent que nous allons à Port-au-Prince pour embarquer une importante cargaison de ciment à livrer à Puerto Cabello… Par le biais d’une société-écran. Ils ignorent que je me trouve à bord… J’ai ordonné à mes hommes de fixer des bombes à leurs coques pendant la nuit. Il n’y aura ni survivant ni témoin. … Et je m’attends à ce que vous nous fournissiez… Oui, nous y serons à temps.
  — Et voilà, conclut Eric.
  — Cela sent mauvais, commenta Murph en visionnant la vidéo. « Tueur de porte-avions », c’est le surnom du missile antinavire russe 3M-54 Klub. Il est très difficile à détruire, car il peut accélérer à mach 3 pendant l’approche finale vers la cible et effectuer des manœuvres évasives à forte incidence.
  Pour Juan, tout allait de mal en pis.
  — Les mitrailleuses Gatling peuvent-elles les éliminer ?
  — Oui, si nous avons de la chance, mais ce n’est pas certain. La vitesse du Klub est plus de trois fois supérieure à celle d’un Exocet. Notre meilleure solution, ce serait le multicanons Metal Storm.
  — Et pourquoi ces deux autres navires ? demanda Max. Pour mieux assurer leur sécurité ?
  Juan hocha la tête.
  — Des boucliers humains. Ruiz sait que nous n’attaquerons pas tant que nous ne saurons pas quel navire couler.
  — Mais nous le saurons dès le lancement de ces missiles. Des engins de ce genre crachent pas mal de fumée.
  — Quelque chose nous échappe, lança Juan. Linda, vérifiez le radar à la recherche d’un convoi de trois navires. Je contrôle la barre ici même. Poste des armements, préparez nos armes défensives.
  Murph fit baisser les fausses portes qui dissimulaient les mitrailleuses Gatling guidées par radar et lever l’installation Metal Storm pour l’installer sur le pont.
  — Armement paré.
  Juan songea soudain aux noms des navires mentionnés par l’amirale. Le Maracaibo était un grand lac du Venezuela. Il était logique que Dayana Ruiz essaie de tromper des cargos de son propre pays. Leur invitée Maria Sandoval connaissait peut-être l’un des commandants de ces navires qui servaient de leurre à Ruiz. Elle avait en effet mentionné le fait que les commandants de navires vénézuéliens entretenaient des liens assez étroits.
  — Hali, lança Juan, demandez au capitaine Sandoval de nous rejoindre au centre opérationnel.
  — Malgré toutes les histoires de soi-disant contrebande que nous lui avons servies ? demanda Max d’un ton étonné. Quand elle verra tout notre équipement ici, elle n’y croira plus beaucoup !
  — J’ai l’impression qu’il ne nous reste plus beaucoup de temps, et nous avons besoin d’elle au téléphone par satellite. Nous lui ferons promettre de ne rien dévoiler, genre promis-juré, si cela te rassure !
  Max acquiesça en haussant les épaules.
  — Pour moi, c’est un contrat comme un autre, pas de problème.
  — Elle arrive, les avertit Hali. J’affiche les signaux des transpondeurs à l’écran.
  Une carte des Caraïbes apparut, où l’on distinguait des régions de Cuba, des Bahamas et d’Haïti. Des graphiques représentant trois avions rouges convergeaient lentement vers un autre, bleu, au nord-ouest d’Haïti.
  — Le graphique bleu, c’est Air Force Two, poursuivit Hali. Les rouges symbolisent trois drones.
  — Qu’est-il arrivé aux autres ? demanda Juan.
  — Si nous ne recevons aucun signal d’eux, c’est qu’ils se sont écrasés ou détruits.
  — Murph, insista Juan, dites-moi que vous pouvez annihiler ces engins.
  Murph, en pleine concentration, penché sur sa console, ne répondit pas.
  — Murph ? insista Juan au bout de quelques secondes.
  — On dirait qu’il contrôle manuellement l’un des drones et que les deux autres volent en pilotage automatique, répondit enfin Murph.
  — Pouvez-vous interrompre le signal ?
  — Non, et je ne peux pas lui reprendre celui qu’il contrôle manuellement. Et ici, je n’ai pas l’installation nécessaire pour le manœuvrer. En revanche, je pourrais essayer de reprogrammer le pilotage automatique.
  — Allez-y ! Si l’on tient compte de leur vitesse, il ne nous reste que dix minutes avant que ces drones atteignent Air Force Two.
  Maria Sandoval arriva dans le centre opérationnel. Ses yeux s’agrandirent devant la vision de la passerelle de commandement high-tech du navire.
  — Mais qui êtes-vous donc ? demanda-t-elle, stupéfaite.
  — Nous sommes les gentils, commandant, la rassura Juan en se levant pour l’accueillir. Et j’ai besoin de votre aide. Je ne suis pas en mesure de vous expliquer tout ce qui se passe en ce moment, mais je crois que notre amie l’amirale Ruiz va essayer de nous couler, et je dois savoir où elle se trouve. Connaissez-vous les commandants des cargos Maracaibo et Valera ?
  — Pas celui du Maracaibo, mais Eduardo Garcia est le patron du Valera. Je l’ai rencontré à plusieurs reprises lorsque nous étions au mouillage à Puerto Cabello. C’est un bon officier, mais avec un caractère un peu particulier.
  — Il est très important que nous puissions lui parler. Je vais vous confier aux soins d’Hali ; il vous aidera à contacter le capitaine Garcia. Compte tenu de ce que nous voulons lui demander, il vaut mieux que ce soit vous qui lui parliez.
  — Un missile en approche ! lança Linda.
  — Comment ? Et de quelle direction vient-il ?
  — Il est passé au-dessus de l’île de la Gonâve en volant vers le sud. Le navire de lancement de Ruiz doit naviguer de l’autre côté de l’île. Notre radar n’a détecté le missile que lorsqu’il l’a dépassée.
  Juan poussa un juron entre ses dents. Elle se servait de la tactique qu’il avait utilisée contre elle avec le Washington, en gardant l’île entre eux. Il ne pouvait tirer lui-même un missile, car il ne disposait d’aucune visée sur sa cible, alors que l’amirale captait parfaitement l’Oregon grâce à Kensit et Sentinel.
  — Préparez les armements !
  Murph ne leva pas les yeux et continua à pianoter sur son clavier.
  — Je suis déjà assez occupé à essayer de sauver le vice-président.
  — Max, prends le poste de Murph.
  Max se précipita ver le poste de contrôle des armes habituellement confié à Murph. Le missile était déjà dans sa phase d’approche finale à vitesse supersonique.
  Il appuya sur un bouton pour activer la mitrailleuse Gatling. Basée sur la même technologie que le système d’arme rapprochée Phalanx utilisé par la Navy, l’arme à six canons pivota à grande vitesse et cracha ses projectiles en tungstène de 20 millimètres dans un bruit infernal de scie industrielle. Le radar, logé dans un dôme qui coiffait les canons, et assez semblable à la silhouette du droïde R2-D2 de la Guerre des Étoiles, tenta de verrouiller la cible fuyante, mais éprouvait des difficultés de connexion en raison de la vitesse trop élevée.
  Max continuait à tirer avec le Gatling et le multicanons Metal Storm, qui déchaînait en un clin d’œil des rafales de cinq cents projectiles. Le mur de tungstène établit enfin le contact à un peu plus de sept cents mètres de l’Oregon.
  La plus grande partie du missile se désintégra et plongea dans la mer, mais une portion substantielle poursuivit sa route, propulsée par sa vitesse supersonique.
  Des fragments métalliques s’enfoncèrent dans la coque de l’Oregon.
  — Rapport d’avaries, demanda Juan.
  Max consulta les images des caméras extérieures.
  — Aucune brèche dans la coque, mais nous avons perdu le radar des Gatling en raison de l’impact. Rechargement de Metal Storm.
  — Un nouveau missile en approche ! s’écria Linda. Deux minutes avant la cible.
  — Je nous fais virer de cent quatre-vingts degrés pour utiliser la Gatling de bâbord, annonça Juan. Tiens-toi prêt avec l’Exocet, Max.
  — Il nous faut déjà une cible, répondit Max. Nous risquons d’atteindre n’importe quel bâtiment de l’autre côté de l’île si nous ne disposons pas des coordonnées exactes de notre navire attaquant.
  Juan se tourna vers Maria, qui lui rendit son regard avec une expression de profonde stupéfaction. Juan ne prononça qu’une seule phrase.
  — Dépêchez-vous, je vous en prie.
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LORSQU’UN SECOND KLUB FILA PAR-DESSUS L’ÎLE qui séparait l’amirale Ruiz de l’Oregon, les commandants du Maracaibo et du Valera envoyaient déjà des SOS désespérés au sujet de ce navire lanceur de missiles. Ruiz constata l’impuissance de son ennemi ; son idée de réquisitionner deux cargos pour voguer de concert avec le Reina Azul avait porté ses fruits, comme elle l’avait prévu.
  À moins d’un quart de mille nautique du Reina Azul se trouvaient deux cargos et leurs équipages innocents, et Juan Cabrillo n’était visiblement pas assez macho pour répliquer à l’aveugle. Même en tenant compte de l’importance des enjeux, il se montrait trop faible pour risquer de couler un bâtiment non combattant.
  Dayana Ruiz observait l’Oregon sur un écran alimenté par les images d’une caméra installée de l’autre côté de l’île large de presque treize kilomètres. Kensit l’avait prévenue qu’il serait trop occupé pour pouvoir lui fournir des renseignements en temps réel sur la localisation de l’Oregon. Au beau milieu de la nuit, elle avait donc envoyé deux hommes installer une caméra équipée d’un transmetteur puissant sur une plage isolée. Lorsque le navire de Cabrillo était apparu après avoir emprunté son seul itinéraire possible pour quitter la baie de Grand-Pierre, elle l’avait aussitôt attaqué.
  Conformément à ce que lui avaient dit les membres de son équipe, le contrôle des missiles était limité par l’emplacement du conteneur sur le vieux cargo, et on ne pouvait en lancer qu’un seul à la fois. Au départ, elle s’était montrée furieuse, mais elle prenait à présent grand plaisir à voir l’Oregon se débattre pour échapper aux missiles. Le bâtiment ultramoderne de Cabrillo ne parviendrait pas à tous les détruire. L’un d’eux atteindrait sa cible.
  — L’embarcation de repli est-elle prête pour l’évacuation ? demanda-t-elle au commandant.
  — Oui, amirale. Elle est amarrée à bâbord.
  — Et les bombes ? Je veux saborder les trois navires dès que nous aurons cassé les reins de l’Oregon.
  — Elles sont prêtes et n’attendent plus que l’ordre de mise à feu, répondit le commandant en lui tendant l’appareil de contrôle à distance du détonateur.
  — Excellent travail. Lorsque je serai Présidente, vous occuperez une place de choix dans mon gouvernement.
  Les deux autres cargos continuaient à envoyer des SOS, mais l’amirale ne s’inquiétait guère de la possible arrivée de représentants d’une quelconque autorité. Haïti ne disposait pas de marine, et ses garde-côtes n’existaient que pour la forme ; le pays ne pourrait qu’envoyer une force de police ou demander l’aide de la République dominicaine. Elle et ses hommes seraient déjà loin lorsqu’ils parviendraient à coordonner leurs efforts.
  Le second Klub s’élançait vers l’Oregon et elle était certaine qu’il atteindrait son but, mais le missile explosa au large de la poupe de l’Oregon en aspergeant le navire de débris.
  Des flammes se répandaient à travers le pont ; Ruiz s’en réjouissait, car c’était un véritable incendie, et non le trucage dont elle avait été dupe au large de Puerto La Cruz.
  Une seule chose la décevait : Juan Cabrillo ignorait qui tentait d’envoyer son navire chéri par le fond. Mais elle le savait, et le reste était sans importance.
  Il était temps d’en finir une fois pour toutes.
  — Envoyez le troisième missile, ordonna-t-elle au contrôle de lancement.
 
*
 
  — Le dernier impact a emporté Metal Storm, lança Max. Il ne nous reste que deux Gatling.
  — Je vais nous positionner de telle sorte qu’elles puissent toutes les deux faire feu sur le prochain missile, répondit Juan en faisant virer l’Oregon vers l’île de la Gonâve. Tout se passe bien, Maria ?
  — J’ai la communication avec le téléphone satellitaire de Garcia, lui répondit-elle d’un air triomphant. Il est dans tous ses états. Que dois-je lui demander ?
  — Est-il en mesure de contacter le commandant du Maracaibo, mais sans utiliser la radio ?
  Maria transmit la question à Garcia.
  — Oui, le commandant dispose aussi d’un appareil par satellite.
  — Très bien. Dites-leur de mettre en panne, et transmettez-moi leurs coordonnées précises – à quelques centimètres près, j’insiste ! Et demandez-leur si d’autres navires se trouvent dans les parages.
  Maria parut surprise par la question, mais la posa à Garcia sans discuter.
  Juan se tourna vers Max.
  — Prépare-toi à les intégrer à l’ordinateur de guidage de l’Exocet.
  Max fronça les sourcils, puis hocha la tête.
  — Tu veux indiquer à l’ordi quelles cibles il ne doit pas viser ?
  — Exact, répondit Juan en consultant la carte. (Les drones et Air Force Two n’allaient pas tarder à se rejoindre.) Murph, où en êtes-vous avec les drones ? Il ne nous reste que cinq minutes.
  — J’y suis presque. Il faut que je réussisse du premier coup. Sinon, Kensit me bloquera pour de bon.
  — Très bien, continuez.
  — J’ai les coordonnées ! s’exclama Maria.
  Elle les indiqua à Max, qui les entra dans le système informatique de guidage.
  — Troisième missile en vue, prévint Linda. Deux minutes jusqu’à la cible.
  — Préparez l’Exocet !
  — Feu !
  L’Exocet fut éjecté de son tube et son turboréacteur le propulsa au-dessus de l’eau. Grâce à son contrôle par radar, son altitude ne dépassait guère les trois mètres au-dessus de la surface.
  — Une minute avant l’arrivée du Klub, prévint Linda.
  — Max, essaie de l’atteindre avec le tir croisé des deux Gatling. C’est notre seule chance.
  Un bruit déchirant d’un volume sonore quasi industriel jaillit des deux bords de l’Oregon lorsque les deux Gatling commencèrent à cracher des rafales de tungstène sur le missile. Les projectiles traçants semblaient danser tandis que le Klub s’agitait et slalomait pour éviter les balles. Mais après vingt secondes de tirs ininterrompus, celles-ci frappèrent leur cible et le missile explosa dans un torrent de feu orange.
  — Ouf, souffla Max en se passant la main sur le front. La seconde mitrailleuse n’a plus que trente projectiles. Je ne suis pas sûr que nous puissions en détruire encore un autre.
  — Il est temps de verrouiller la cible de l’Exocet ?
  — Je n’en suis pas sûre, répondit Linda. Il est au-dessus de l’île en ce moment, et il n’est plus visible au radar.
  — Maria, demanda Juan d’un ton posé, pouvez-vous demander au capitaine Garcia s’il voit notre missile ?
 
*
 
  Lorsque Dayana Ruiz vit le missile tiré par l’Oregon sur les images de la caméra installée au sol, elle supposa qu’il s’agissait d’un dernier effort pour abattre son Klub, et qu’il avait échoué lorsque les deux projectiles s’étaient croisés.
  À présent, il traversait la côte méridionale de l’île et elle en distinguait mieux les détails. Elle constata que c’était un missile antinavire Exocet. Elle avait mal jugé Juan Cabrillo. En proie au désespoir, il avait dû tirer à l’aveugle en espérant que la chance l’aiderait à atteindre sa cible. Mais au lieu de cela, le missile se dirigeait vers le Valera. Elle se félicita en silence de sa décision de recourir à ces cargos comme leurres et se prépara à ordonner le lancement du dernier Klub pour en finir avec l’Oregon.
  Son attitude changea en l’espace d’un simple et horrible instant. Comme guidé par une main invisible, l’Exocet changea brusquement sa course et fonça droit sur le Reina Azul.
  Le commandant ordonna des manœuvres évasives, mais Dayana Ruiz savait que c’était inutile. Dépourvu de toute capacité défensive, le navire offrait une cible idéale.
  L’Exocet frappa le bâtiment en plein centre et creusa un gigantesque trou dans sa coque.
  Si elle n’avait pas ordonné de disposer des charges de sabotage sur le navire, Ruiz aurait pu survivre assez longtemps pour parvenir à l’embarcation de repli. Mais elles explosèrent tour à tour en cascade et firent basculer le Reina Azul.
  La dernière émotion de Dayana Ruiz fut un mélange de rage et de jalousie à l’idée de n’avoir été qu’une tacticienne de second plan dans cette opération qu’elle avait crue gagnée à l’avance. C’est alors que le quatrième missile Klub explosa dans son lanceur, vaporisant la passerelle et tous ceux qui s’y trouvaient.
 
*
 
  Maria ôta brusquement son casque, comme si elle venait d’entendre un bruit assourdissant. Juan crut que l’Exocet avait frappé la mauvaise cible et sentit son cœur cesser de battre. Puis Maria remit le casque et demanda prudemment :
  — Capitaine Garcia, vous êtes toujours là ?
  Après un silence tendu, Maria bondit sur ses pieds et poussa un cri de joie.
  — Garcia m’annonce que nous l’avons eu en plein ! Le Reina Azul a littéralement explosé et coule déjà par le fond. Avec le commandant du Maracaibo, ils vont rechercher des survivants, mais il n’est guère optimiste.
  Juan poussa un soupir de soulagement, mais il était encore trop tôt pour les célébrations.
  — Murph, il ne vous reste que trois minutes.
  — Plus le délai approche, et mieux je me débrouille, répondit Murph, à la fois concentré et plein d’enthousiasme. Et voilà !
  Deux vidéos s’affichèrent près de la carte sur l’écran principal. Chacune d’elles montrait un ciel bleu et des nuages qui voletaient en contrebas.
  — Cela vient-il des drones ? demanda Juan.
  — Des deux que je contrôle. Kensit en pilote un, mais je maîtrise le pilotage automatique des deux autres. Et Kensit l’ignore. Mais le QF-16 en pilotage manuel est trop facilement manœuvrable. En combat, je serais à cent pour cent certain de perdre. La question est de savoir comment heurter son drone avant qu’il attaque Air Force Two.
  Juan consulta sur la carte les appareils qui convergeaient vers Air Force Two au nord-est de Cuba. Il remarqua qu’ils se trouvaient également proches de la localisation de Kensit, sans doute excité à l’idée de voir l’avion du vice-président tomber du ciel près de son yacht.
  — Tentons une approche à deux fronts. Si l’un échoue, l’autre réussira peut-être. Pensez-vous que si nous agissons avec discrétion, il s’apercevra du changement d’itinéraire de l’un des drones ?
  Murph réfléchit en se frottant le menton.
  — Probablement pas. Surtout si autre chose nous permet de distraire son attention.
  — Dans ce cas, programmez l’un des drones pour une collision à vitesse modérée, en raccourcissant la distance entre votre drone et le sien de trente centimètres par seconde. Lorsqu’il comprendra ce qui se passe, la collision sera en train de se produire.
  — Une belle idée. Et la distraction dont vous parliez ?
  — Nous allons brusquement faire plonger en piqué le second de vos drones. Programmez-le pour un parcours d’interception vers les coordonnées actualisées fournies par Eric.
  Murph leva les yeux vers la carte, et lorsqu’il se retourna, son sourire était encore plus éclatant que celui de Juan.
  Il entra les données informatiques avec une expression de gourmandise.
 
*
 
  — Ne vous appuyez pas sur mon siège, lança Kensit à Washburn sur un ton inhabituel lorsque l’on s’adresse à un futur président des États-Unis d’Amérique.
  Kensit s’en moquait. Le gouverneur ne cessait de pousser le dossier de son siège par inadvertance, et il éprouvait des difficultés à se concentrer. Il commençait à regretter d’avoir convié Washburn à assister à la destruction d’Air Force Two.
  — Je suis désolé, répondit Washburn avant de reculer vers la cloison. Dans combien de temps allez-vous l’abattre ?
  — Dans très peu de temps… le voici ! (Il désigna les images de la caméra du drone de tête, et désigna d’un geste un point qui s’élargissait sur le fond de ciel bleu.) Il est à huit kilomètres. Nous nous approchons à une vitesse de presque cinq cents kilomètres à l’heure, et il sera à notre portée dans soixante secondes.
  — Et si vous le manquez ?
  — Le pilote d’Air Force Two effectuera des manœuvres de diversion, mais en vain. Un QF-16 est capable de décrire des cercles autour d’un 747, et j’en ai trois à mon service.
  L’un des drones plongea soudain en piqué. Au même moment, Kensit perdit les images du flux vidéo.
  — Bon Dieu !
  — Que se passe-t-il ? demanda Washburn. (Il se pencha à nouveau contre le dossier de Kensit avant de se redresser brusquement.) Oh, désolé !
  — Nous avons perdu Oiseau 3. Il doit s’agir d’un dysfonctionnement quelconque.
  — Pouvez-vous y remédier ?
  — Nous sommes déjà si proches de la cible, cela n’en vaut pas la peine. Si le premier drone ne réussit pas, le second y parviendra.
  Kensit surveillait grâce à Sentinel le cockpit d’Air Force Two, où les deux pilotes se préparaient à manœuvrer pour éviter les drones.
  Ils avaient reçu un avertissement de l’Air Force à leur sujet et tentaient d’échapper à leurs assaillants, mais leurs efforts étaient voués à l’échec. Kensit pouvait en permanence les écouter et savoir ce qu’ils avaient en tête, et n’éprouverait aucune difficulté à adapter sa stratégie en temps réel. Selon les jauges des drones, il leur restait assez de carburant pour quinze minutes, et il pouvait donc jouer un moment avec sa cible avant d’en finir. Il n’aurait pas de sitôt une telle occasion de s’amuser avec des avions à réaction.
  Puis il décida de ne prendre aucun risque inutile. Cela faisait trois ans qu’il travaillait pour arriver enfin à ce moment essentiel. Il n’allait pas prendre le risque d’un autre problème, tel que celui qui venait de faire plonger Oiseau 3.
  Air Force Two apparut dans l’objectif de la caméra du drone, facilement reconnaissable. Les pilotes s’accordèrent pour attendre que les FQ-16 ne soient plus qu’à huit cents mètres avant d’opérer un virage serré sur la droite, tout en ignorant si leur tactique serait couronnée de succès. Kensit essuya ses mains moites sur son pantalon et saisit les manettes de contrôle pour l’approche finale. Il émit un sourire sadique à la pensée du pur pouvoir qu’il détenait entre ses mains. Comme il l’avait promis, il était sur le point de changer le monde.
  Son sourire s’évanouit lorsqu’il vit apparaître une étrange image sur le flux vidéo de l’appareil qu’il contrôlait manuellement. Une étroite pièce verticale, plate, s’élevait dans le cadre de l’écran, venant du dessous, sur la droite. C’était une vision incongrue, et il n’en comprit la nature qu’en voyant l’inscription USAF sur un côté.
  C’était l’aileron de l’autre drone.
  — Non, haleta-t-il, le souffle coupé. NON ! répéta-t-il dans un hurlement tout en faisant rouler le drone qu’il pilotait sur la gauche.
  Il était trop tard. Le système de freins à air du drone de tête s’activa. L’engin ralentit brusquement et sembla projeté en arrière vers le drone de Kensit.
  Il tenta de décélérer, mais son aile gauche heurta l’aileron qui venait d’apparaître à l’écran. L’écran émit un éclair blanc vif pendant un instant, puis vira au noir.
  Kensit modifia le champ de vision de Sentinel pour distinguer l’arrière d’Air Force Two. Du drone qu’il contrôlait, il ne restait qu’une énorme boule de feu. L’autre engin, privé de sa queue, dégringolait vers l’océan.
  Kensit s’enfonça dans son siège, stupéfait de la perte des deux drones. Une seule explication était possible. Juan Cabrillo et son équipe. C’était pourtant impossible. Dayana Ruiz était censée couler l’Oregon.
  — Mais que diable s’est-il donc passé ? s’écria Washburn, incrédule.
  — Taisez-vous ! hurla Kensit, qui semblait sur le point de s’arracher les cheveux. Laissez-moi me concentrer !
  Il fit revenir le dispositif de vision de Sentinel vers Haïti et le golfe de la Gonâve, là où la bataille de l’amirale Ruiz devait avoir lieu. Sous le choc, il aperçut l’Oregon, fumant et cabossé, mais qui continuait à naviguer.
  Il effectua un zoom vers le centre opérationnel. Juan Cabrillo était présent, confortablement assis dans son « fauteuil du capitaine Kirk » ; il désignait d’un geste un endroit sur la carte, en face de lui.
  — Bye-bye ! lui lança-t-il.
  Kensit pensa d’abord que Juan se contentait d’une mauvaise plaisanterie à son égard, puis il remarqua ce qui se trouvait sur la carte. Le drone Oiseau 3 ne s’était pas écrasé.
  Il filait tout droit vers son yacht.
  Kensit bondit de son siège en l’envoyant basculer vers Washburn.
  — Laissez-moi passer ! cria-t-il en se précipitant vers le pont.
 
*
 
  Maurice se matérialisa dans le centre opérationnel avec un plateau d’argent sur lequel était posé un cigare cubain, un Cohiba de la réserve privée de Juan. Celui-ci ignorait comment le steward avait pu deviner que la bataille se terminait enfin, mais il le remercia et plaça le cigare entre ses lèvres pour assister à la finale.
  Le yacht blanc s’agrandissait à toute allure sur l’écran pendant que le drone fonçait vers lui à huit cents kilomètres à l’heure, une vitesse assez basse pour une visée précise sur une cible en mouvement.
  Juan vit deux hommes apparaître soudain sur le pont. Ils contemplaient, effarés, le projectile qui se précipitait vers eux. Juan reconnut le visage stupéfait et terrorisé de Kensit un instant avant que l’écran ne passe au noir.
  — Touché ! s’écria Murph en levant les bras en l’air.
  — Le carnet de Lutzen est réduit en cendres, lui lança Max. J’espère que vous comprenez bien qu’à présent, nous n’avons plus aucune chance de comprendre le fonctionnement de Sentinel.
  Juan haussa les épaules.
  — C’est encore la meilleure solution, plutôt que de voir Kensit s’en tirer et vendre son invention au plus offrant. À ce propos… Hali, il reste encore deux minutes avant l’autodestruction de Sentinel. Dites à Eric de quitter tout de suite la caverne.
  — Il m’a dit qu’il prenait des photos des installations.
  — Peu importe, il a eu assez de temps pour cela. Je tiens à ce qu’il soit éloigné de cet engin au moment de l’explosion. Qu’Eddie et Linc le traînent de force hors de la grotte si c’est nécessaire.
  — C’était bien mon intention, répondit Hali en souriant.
  Pendant l’appel d’Hali, Juan ouvrit le briquet en argent que Maurice avait posé sur son accoudoir et alluma le cigare si bien mérité.
 
*
 
  Hector Bazin fut réveillé brutalement par un grondement et un tremblement qui secouèrent tout son corps. Lorsque le calme revint, il s’assit, frotta son crâne douloureux et se demanda combien de temps il était resté inconscient. Ses mains et son visage étaient incrustés de sang séché. Il était donc resté évanoui un bon moment. Il ouvrit les yeux, mais ne vit que les ténèbres.
  Au début, il pensa que la commotion l’avait rendu aveugle. Il fouilla ses poches avec frénésie, jusqu’à ce qu’il retrouve sa pochette d’allumettes. Il n’en restait que deux.
  Il en alluma une et constata que sa vision était intacte. Il était coincé dans un réduit rocheux. Les événements qui l’avaient conduit là revinrent à sa mémoire. L’explosion. L’avalanche de roches. Et plus rien d’autre.
  Il se remit sur ses pieds tant bien que mal et constata que l’ouverture de la grotte avait été scellée par des plaques de rochers. Il aurait fallu une douzaine d’hommes pour déplacer cet amoncellement.
  La terreur le figea lorsqu’il comprit que la secousse qui l’avait réveillé avait été provoquée par l’autodestruction de Sentinel. L’heure indiquée par sa montre le lui confirma. Même s’il parvenait à se frayer un chemin vers la sortie, il recevrait une dose mortelle de radiations dès lors qu’il pénétrerait dans le repaire.
  Il s’éloigna en reculant du tas de roches. La flamme de l’allumette brûla ses doigts et il la lâcha aussitôt. Pris de panique, il commit l’erreur stupide d’allumer la dernière. Lorsqu’il s’en aperçut, il enflamma la pochette entière pour profiter quelques secondes encore de la précieuse lumière.
  Il avait l’impression de vivre son pire cauchemar. Le labyrinthe de passages courait sur des kilomètres. Même avec une lampe, il lui aurait fallu des jours entiers pour retrouver l’entrée que Juan Cabrillo avait empruntée.
  Il se retourna et tituba dans la direction opposée, cherchant à tout prix la moindre indication, ou un nouveau passage. Avant d’avoir seulement parcouru cinq ou six mètres, il trébucha sur une stalagmite et tomba la tête la première. La pochette d’allumettes glissa sur le sol et s’éteignit.
  L’obscurité était si profonde qu’au bout de quelques secondes, Bazin sentit s’insinuer en lui les premiers symptômes de la folie. Il allait passer les derniers jours de sa vie piégé dans sa tombe, sans le moindre espoir de secours ou de fuite.
  Il ne lui restait que sa propre voix pour se tenir compagnie. Il réagit en cédant à la seule idée qui lui traversa l’esprit.
  Il se mit à hurler.





Épilogue




    Une semaine plus tard, au Mexique
JUAN NAGEAIT AVEC NONCHALANCE DANS LA CAVERNE submergée où il était entré avec Max par un cénote, une dépression d’évacuation remplie d’eau. L’État de Quintana Roo, sur la péninsule du Yucatán, était si riche en sites de ce genre que l’on pouvait même en consulter la liste sur Internet.
  Mais le cénote dans lequel ils avaient plongé ne faisait partie d’aucun programme touristique. Pour autant que Juan le sache, lui et Max étaient les premiers à l’explorer.
  Selon l’ordinateur de navigation inertielle que Juan avait emporté avec lui, ils n’auraient pas besoin d’aller très loin. Il jeta un coup d’œil derrière lui et vit Max nager, les yeux écarquillés sur la vision des poissons albinos aveugles de la grotte. Il ne se sentait visiblement pas dans son élément. À moins qu’il ne soit simplement gêné par sa combinaison trop tendue sur son estomac bien rebondi. Juan avait dû prendre son temps pour convaincre son ami de plonger en sa compagnie.
  Max aurait préféré rester à bord de l’Oregon pour terminer les réparations du système d’armement. Mais les dégâts infligés à la coque, au radar des mitrailleuses Gatling et au multicanons Metal Storm n’étaient pas aussi sévères qu’ils l’avaient imaginé, et Juan avait convaincu Max que le reste de l’équipage serait tout à fait capable de finir le travail avant de profiter du congé tant attendu sur la terre ferme.
  Mais Max devait à tout prix s’inquiéter de quelque chose, et au cours de leur parcours à moto vers le cénote, il s’était soucié du fait que Maria Sandoval puisse révéler les secrets de l’Oregon. Le problème ne tracassait guère Juan. Un nouveau commandement attendait déjà Maria Sandoval dès que le Ciudad Bolivar quitterait la cale sèche, et elle éprouvait une grande reconnaissance envers Juan, qui lui avait sauvé la vie. D’ailleurs, selon ses propres paroles, personne ne serait jamais prêt à croire une pareille histoire si la fantaisie lui prenait de la raconter.
  En ce qui concernait les émoluments pour leur mission, Max pouvait difficilement se plaindre. En plus de la part versée par la compagnie d’assurance pour le sauvetage et la récupération du navire de Maria, ils avaient engrangé de confortables profits pour avoir mené à bien la mission consistant à retrouver Kensit. Lorsque Langston Overholt reçut le rapport sur l’opération et la preuve que l’équipage de l’Oregon avait bel et bien empêché la destruction d’Air Force Two, personne ne rechigna à signer le chèque, qui leur laisserait un généreux bénéfice une fois les avaries du navire réparées.
  La révélation des liens qui existaient entre Kensit, Bazin et Dayana Ruiz avait causé un choc considérable dans les milieux militaires américains et au sein des services de renseignement.
  Juan avait été plus surpris encore lorsqu’il avait découvert avec qui Kensit se trouvait à bord de son yacht. Il avait suffi d’une seule image de la vidéo du drone pour reconnaître Brian Washburn, ex-gouverneur de Floride et probable successeur du vice-président Sandecker si Air Force Two avait été abattu comme prévu. Une recherche judiciaire effectuée parmi les fichiers informatiques de ses services avait fait apparaître une vidéo, qu’il avait pourtant supprimée, et qui le montrait en train d’assassiner un maître-chanteur, sans doute grâce à la complicité de Sentinel.
  Bien entendu, personne n’allait rétablir la puissance de Sentinel dans un avenir proche, surtout dans une caverne gorgée de radioactivité mortelle. On s’était inquiété de savoir si les radiations ne risquaient pas d’infiltrer le lac Péligre, mais aucune contamination n’avait été jusque-là détectée.
  Et si la caverne était restée intacte, il aurait été impossible de rebâtir Sentinel sans les travaux et les recherches de Lutzen et de Kensit. Mais le gouvernement américain n’allait pas abandonner ses efforts, Juan n’entretenait aucune illusion à ce sujet. Il en était certain, le simple fait de savoir que cette technologie était viable avait déjà provoqué le démarrage de recherches ultrasecrètes.
  Selon l’ordinateur de Juan, ils avaient atteint l’emplacement de leur objectif. Le président alluma sa lampe et vit le scintillement argenté qui indiquait la présence d’air. Il leva un pouce en direction de Max et remonta à la surface.
  Il se hissa sur le sol de la grotte et aida son ami à le rejoindre.
  Max releva son masque et ôta de sa bouche l’embout de son détendeur.
  — Tu sais, dit-il d’une voix qui semblait étouffée par l’obscurité qui régnait autour d’eux, je pourrais être tranquillement à bord de l’Oregon pour m’occuper des réparations.
  Juan éclata de rire.
  — Puisque tu as manqué l’épisode d’Haïti, je pensais que tu voudrais à tout prix voir cela.
  — Tu croyais que j’avais envie de découvrir une grotte sombre et humide ? Tu trouves que je ressemble à un Morlock ?
  — Oui, en partie. Mais la grotte ne restera pas obscure très longtemps.
  Juan ôta quatre lampes LED à haute puissance de son sac étanche et les étendit sur le sol. Lorsqu’il les alluma, Max bondit sur ses pieds.
  La caverne était trois fois plus vaste que celle de Sentinel en Haïti, et s’étendait bien au-delà des faisceaux des lampes. Dans chaque crevasse brillaient d’éclatants cristaux verts ; certains prenaient la forme de rosaces, d’autres étaient aussi larges que des cèdres qui auraient poussé là et traversé la voûte, loin au-dessus d’eux.
  — La véritable Cité d’Émeraude ! lança Max en se frottant les mains de joie. Nous avons décroché le jackpot !
  — Ce ne sont pas des émeraudes, mais des cristaux de sélénium colorés par les impuretés du cuivre. En tant que minéral, cela n’a pas grande valeur, mais pour quelqu’un qui a les moyens de recréer Sentinel, c’est sans prix !
  — Comment savais-tu que nous allions trouver tout cela ici ? demanda Max en parcourant la caverne du regard.
  — La vidéo du bureau de Kensit sur son yacht. Sur une cloison, une carte indiquait « Phase 2 ». La longitude et la latitude étaient indiquées en dessous, plus un chiffre, dont j’ai fini par comprendre qu’il désignait la profondeur. J’étais donc presque sûr qu’il avait découvert une nouvelle caverne. Et si elle ressemblait à celle d’Haïti, on pouvait trouver une voie d’accès.
  — C’est peut-être la seule grotte de ce genre au monde ?
  — C’est possible. La seule qui lui ressemble, la grotte des Cristaux, a été découverte dans le nord du Mexique, mais il s’agit de cristaux blancs dont les propriétés sont très différentes de ceux-ci.
  Max cessa soudain de contempler la vue fabuleuse qui s’offrait à lui et se tourna vers Juan.
  — Tu craignais que Kensit vende sa technologie et laisse les acheteurs reconstruire Sentinel. C’est pour cette raison que tu as détruit son yacht.
  Juan s’agenouilla et ramassa un cristal pour examiner ses facettes, tout en prenant soin de ne pas se couper.
  — J’ai détruit le yacht parce que Kensit devait payer : il avait attaqué les gens auxquels je tiens. Mais s’il survivait, j’avais peur qu’il puisse racheter sa liberté en vendant les secrets de Sentinel et les coordonnées de cette caverne.
  — Je ne peux pas te blâmer. Je ne ferais jamais confiance à une personne disposant d’une telle technologie. Le pouvoir absolu corrompt, et si quelqu’un maîtrisait Sentinel, il serait vite tenté de se transformer en tyran.
  — C’est ce que nous avons pu constater, en effet. Et si un homme tel que Kensit a pu être corrompu par son pouvoir, imagine ce que pourrait faire un gouvernement tout entier.
  — Qui connaît cet endroit ?
  — Nous sommes les seuls. Je me suis dit que l’ignorance de Langston Overholt à ce sujet ne lui ferait aucun mal. Et puis, cette caverne se trouve en territoire mexicain, et le gouvernement américain serait bien mal placé pour en revendiquer l’exploitation.
  — Et si le gouvernement mexicain s’en chargeait ?
  — La situation deviendrait très complexe. Ils pourraient garder leur secret ou le vendre à un acheteur de leur choix. Un conglomérat aux gros moyens financiers. Un cartel de la drogue.
  — Ce qui nous laisse une question très intéressante. Qui est le propriétaire de cette caverne ?
  — Moi.
  — Toi ? s’écria Max.
  — J’ai découvert le nom de la société-écran que contrôlait Kensit. Le patron de cette entreprise étant décédé, sans héritiers, j’ai avancé une offre très modeste pour ce terrain apparemment dénué de valeur, mais la propriété inclut tous les droits sur les minéraux. Il ne reste plus que quelques paperasses à remplir.
  — Mais comment Kensit a-t-il découvert cet endroit ?
  — Qui sait ? Une étude géologique ? Ou même Sentinel, d’une façon ou d’une autre ? Kensit est mort et ses plans détruits, alors nous ne connaîtrons jamais toutes les possibilités de cette technologie. Quelqu’un sera-t-il un jour capable de recréer le résultat de ses travaux ? Pour notre bien-être à tous, j’espère que non.
  — Kensit était dingue, mais c’était aussi un génie, n’est-ce pas ?
  — J’admets qu’il était sans doute largement plus brillant que chacun d’entre nous. Mais il a commis une erreur en croyant qu’il était plus intelligent que nous tous réunis.
  Juan prit deux bières Corona dans son sac et en tendit une à Max. Ils trinquèrent, puis se rassirent pour admirer les cristaux de la caverne.
  — Et je vais te dire une chose, mon ami, conclut Juan avec un sourire apaisé. En toutes circonstances, je suis prêt à parier pour la victoire d’une équipe de gens intelligents contre un génie solitaire.
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